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RESUME


 


Lauren
Taylor est en proie à l’insomnie depuis la mort atroce de son mari, deux ans
plus tôt. Dans ses cauchemars, elle revoit l’accident qui lui a coûté la vie,
alors qu’il tentait désespérément de combattre un feu de forêt. Désormais seule
à Vermillion, au cœur du Montana, Lauren est devenue pilote d’avion et tente
d’oublier le brasier fatal qui a ruiné son existence.


Mais
son cœur se fige lorsqu’elle découvre par hasard, dans un journal, le
portrait-robot d’un pyromane recherché par toute la police du pays : elle
connaît cet homme. C’est elle qui l’a conduit à Vermillion. Comme tant d’autres
touristes. Un homme responsable de quatre morts et de dix incendies criminels.
Un homme qui aime s’attaquer aux femmes seules et les voir brûler vives.


Avec
l’aide de Bradley Hale, un agent du FBI venu spécialement à son secours, Lauren
doit très vite retrouver la trace du meurtrier, au cœur des montagnes en proie
à la sécheresse de l’été. Car, depuis que le mal s’est introduit dans ce
paysage enchanteur, il suffit d’une seconde pour que tout ne soit plus qu’un
enfer brûlant...














 


 


 


 


 


 


 


 


A nos compagnons du voyage dans les Rocheuses, notamment Marilyn
et Jack, Debbie et Nadine.


Et, comme toujours, à mon compagnon de voyage dans la vie, Don,
pour toute son aide et tout son soutien.


 


 














 


Prologue


 


29 août 2005


 


Le
hurlement des sirènes jaillissant de la nuit l’apaisa. Loin d’affoler les
battements de son cœur, le tourbillonnement lumineux des gyrophares de la
police et des pompiers ralentit son rythme cardiaque, le stabilisa. De nouveau,
il se sentit complètement maître de lui.


Qu’on
lève le rideau et que le spectacle commence !


A
plat ventre sur le toit d’un porche, Evan Durand observait l’incendie qui
sévissait de l’autre côté de la rue, quatre maisons plus loin. Il se trouvait
aux premières loges pour admirer les acteurs de ce grand spectacle aux allures
de chaos dont il était à la fois le metteur en scène et le producteur.


Comme
chaque fois, il avait agi avec prudence et ingéniosité. Comme toujours, il
serait le plus fort, ils ne l’auraient pas. Jamais ils ne parviendraient à lui
coller sur le dos les incendies criminels dont il était pourtant l’auteur, dans
plusieurs Etats. Ni vu ni connu : tel aurait pu être le titre
de cette aventure aux accents épiques, songea Evan en faisant tourner avec le
pouce la chevalière au cabochon en onyx qu’il tenait de sa mère et portait au
petit doigt.


Le
feu de forêt de la parcelle 6.4, qui faisait rage à des kilomètres de là, et
l’incendie de cette maison, à un jet de pierre d’une caserne de pompiers,
étaient son œuvre. C’était lui le génie de la famille Durand, et non son père.
Il laissait sciemment le FBI et son équipe de cracks spécialisés dans les
incendies criminels penser qu’ils allaient l’identifier grâce à l’analyse de
son mode opératoire. Ils essayaient désespérément. Quelle fierté, quand même,
de voir qu’il était maintenant question de ses exploits dans les journaux nationaux
— et non plus simplement régionaux ! Ces abrutis avaient fini par comprendre
que tous ses succès étaient liés, qu’ils étaient issus du même cerveau.


Les
flics crièrent à la foule de reculer. Un véhicule des secours et deux autres
camions de pompiers s’arrêtèrent dans un crissement de pneus. Les pompiers
sautèrent du camion-échelle. Ils lui rappelèrent ce numéro de cirque où l’on
voit des clowns se mettre à courir dans tous les sens, et il fut secoué d’un
fou rire. Certains avaient des haches à la main ; d’autres tiraient les lances
à incendie. Ils venaient combattre un sinistre qui se trouvait à moins de cinq
cents mètres de leur caserne. Ils s’étaient encore fait avoir. Quel spectacle !
Un vrai succès !


Toujours
sur le ventre, Evan s’écarta du bord du toit pour se rapprocher du mur. Il
était caché dans les buissons quand un jeune couple était sorti en courant pour
aller voir ce qui se passait ; il avait alors utilisé le tas de bois qui se
trouvait près de la maison pour grimper sur le porche. Bon sang, s’il avait
choisi leur maison plutôt que celle de Jane Stinchcomb, il n’aurait rien eu
d’autre à faire que balancer un accélérateur liquide bas de gamme, puis gratter
une allumette. La pile de bûches, le porche, puis les autres matériaux de bois
auraient pris feu en quelques instants.


Mais
Evan choisissait toujours la maison d’une femme seule. Cela n’avait fait
qu’augmenter le désarroi des pompiers et enquêteurs de Helena, Mission Viejo,
Boulder, Seattle, Sait Lake, Reno, Lake Tahoe et Boise — les uns parce qu’ils
n’avaient pas réussi à sauver toutes ces malheureuses, les autres parce qu’ils
n’avaient pas trouvé l’auteur des incendies. Et, maintenant que le FBI avait
été appelé, ce serait à eux de se sentir stupides — ce qu’ils étaient, du
reste.


Evan
fit tourner sa chevalière. Pour la première fois, il entendit la femme crier
dans la maison en flammes. L’intensité de l’action montait d’un cran. La
victime avait de la voix.


Il
avait forcé sa fenêtre de devant, et il avait balancé le bocal de phosphore
blanc liquide pour qu’il s’enflamme au pied des marches de l’escalier et
qu’elle soit prise au piège. WP ou Willy Pete : c’était le nom que son
fournisseur avait donné au produit volatil quand il le lui avait vendu. Un
surnom qui venait des militaires américains — WP pour White
Phosphorous. Toutes les recherches qu’Evan avait menées dessus se
révélaient exactes : il pouvait sentir une légère odeur rappelant celle de
l’ail. Les flammes étaient aussi jaunes que la lueur d’une torche, et la fumée
blanche épaisse créait comme un rideau opaque.


La
malheureuse héroïne de cette tragédie avait-elle dormi, jusque-là, malgré le
bruit, les flammes et la fumée ? N’avait-elle pas entendu le verre brisé, à la
fenêtre ? Elle devait être tellement habituée au hurlement des sirènes qu’elle
n’avait pas réagi. Et puis, quand on habitait à proximité d’une caserne, on
avait la certitude d’être en sécurité. Il en avait eu plusieurs fois la preuve.


Evan
regarda les quatre pompiers qui se précipitaient à l’intérieur tandis qu’un
autre montait à une échelle. Malgré le puissant jet des lances, des flammes
incandescentes, jaune canari, s’agitaient joyeusement aux fenêtres du
rez-de-chaussée. Contre le WP, le sable était plus efficace que l’eau, mais
l’eau finirait quand même par avoir raison du feu. Pendant ce temps, les flics
tenaient à distance de la fournaise les voisins et les amateurs de spectacles
pyrotechniques.


Soudain,
Evan sentit son pouls s’accélérer. Une voiture noire banalisée venait de
s’arrêter. Trois hommes et une femme en sortirent. Ils montrèrent aux policiers
leurs insignes — du moins Evan le devina-t-il —, avant de pénétrer à
l’intérieur du périmètre de sécurité délimité par l’habituel ruban jaune.


L’un
des nouveaux venus était blond et large d’épaules. Un autre avait les cheveux
gris. Le troisième, plutôt costaud, boitait méchamment. Quant à la femme, on
pouvait dire qu’elle était assez jeune et qu’elle avait de longs cheveux bruns.
Il devait s’agir de l’équipe du FBI dont on vantait tant les mérites.


A
présent, ils allaient comprendre ce dont était réellement capable leur « garçon
d’à côté », ainsi qu’ils l’avaient surnommé. Cet incendie ne se trouvait qu’à
une quinzaine de kilomètres de leur bureau du centre-ville de Denver, où ils
essayaient de le pister avec tous leurs indices médico-légaux et autres
absurdes histoires de profiling. Evan caressait l’idée de se
rendre une nuit à leur QG et d’y faire partir un joli petit feu.


Cette
pensée le fit rire, de si bon cœur qu’il sentit les bardeaux vibrer au-dessous
de lui. Il tenta de distinguer le visage des nouveaux arrivants, mais ils lui
tournaient le dos. En plus, la fumée l’empêchait de bien voir.


Il
éprouva un début de torticolis et tourna lentement la tête pour faire
disparaître la crampe. C’est alors qu’il vit la vieille femme. Le visage
illuminé par la lumière de l’incendie, un peu plus haut dans la rue, elle se
tenait à une fenêtre du premier étage de la maison. Depuis combien de temps se
trouvait-elle là ? Et se pouvait-il quelle l’ait aperçu ? Visiblement, non.


Evan
avait très envie de profiter encore de cette vision digne de L’Enfer de
Dante, mais il savait qu’il devait quitter Denver sans tarder. Avant cela, il
laisserait un petit message insultant à l’équipe du FBI. Ils avaient tout faux
avec le surnom dont ils l’avaient affublé, « le garçon d’à côté ». A trente
ans, il n’avait plus rien d’un « garçon ». Et puis il avait envie qu’on
l’appelle autrement : il aspirait à quelque chose de plus valorisant, comme le
Spectre des Flammes ou le Fantôme du Feu.


Evan
ramena la visière de sa casquette de base-ball sur son front, et rampa sur le
toit du porche pour rejoindre le bord, s’éloignant de la fenêtre derrière
laquelle se trouvait la femme. Et si elle passait un coup de fil aux flics ? Il
envisagea un instant de remonter pour aller lui fermer définitivement son
clapet, mais il n’avait pas l’habitude d’opérer ainsi. La finesse et
l’intelligence étaient sa marque de fabrique. Pas la force.


En
se laissant glisser sur le côté du porche, il s’écorcha le ventre. Il fit
pendre ses jambes jusqu’à ce que ses pieds entrent en contact avec le tas de
bûches. Quand il lâcha, sa chevalière accrocha le bord du porche et tira
douloureusement sur son doigt. Mais elle resta en place.


Aucun
des flics présents sur les lieux de l’incendie ne regarda dans sa direction
tandis qu’il s’éloignait tranquillement et passait entre deux maisons. Il
attendit d’avoir parcouru une centaine de mètres pour se mettre à courir. Il
espérait que la vieille femme à sa fenêtre n’était pas le grain de sable qui
risquait de fausser les rouages de son plan. En tout cas, après le plaide
résistance qu’il s’était offert ce soir, il pouvait songer à marquer
une pause et changer de nouveau de paysage. Il allait se mettre au vert quelque
temps, comme il l’avait fait deux ans plus tôt, lors de ses « vacances
studieuses » en Californie. A cela près qu’il irait cette fois dans un endroit
aussi éloigné que possible, où il pourrait se perdre — vraiment se perdre.


Et
cet endroit, il le connaissait.














 


1.


 


5 septembre 2005


 


A
bord de son Cessna 206 version hydravion, Lauren Taylor quitta la région de
Lost Lake et passa la crête du mont Salish avant de plonger dans la Flathead
Valley. Elle survola Kalispell, le chef-lieu du comté, en suivant la Flathead
River et la Route 93 vers le sud. En cet instant, elle avait l’impression
d’être un peu plus aux commandes de sa vie, qui semblait par ailleurs lui
échapper complètement.


Les
sapins, les pins et les épicéas qui bordaient le lac Flathead et Bigfork Bay
semblaient très verts d’où elle se trouvait, alors qu’il n’avait pas plu depuis
des semaines. Tout le nord-est du Montana était absolument sec. Ce temps avait
au moins l’avantage de rendre les vols plus faciles. Lauren n’avait jamais peur
en avion, même dans les montagnes. En réalité, elle aimait ça. Là-haut, qu’elle
soit cernée par d’énormes pics de granité ou qu’elle survole des champs de
neige et des glaciers, elle trouvait une échappatoire à son malheur.


Deux
ans plus tôt, elle avait perdu son mari Ross, alors qu’il combattait un feu de
forêt. Elle s’était retrouvée veuve à un peu plus de trente ans, avec pour
seules richesses une maison de bois située en périphérie d’une petite ville et
le Cessna. Sans oublier leur fils, Nicky, qui avait maintenant six ans.


Grâce
au ciel, Ross lui avait appris à piloter ce fidèle vieux coucou. Ils avaient
baptisé l’appareil Silver, comme le pur-sang blanc du Lone
Ranger dans les vieilles histoires de cow-boys. Silver était à
la fois son outil de travail et son lien avec l’extérieur. La petite ville de
Vermillion, abritée par la montagne, se trouvait à des kilomètres des zones
peuplées de la région, et pour y accéder par voie terrestre il fallait
emprunter des routes sinueuses, souvent coupées par des chutes de pierres ou
des avalanches de neige, l’hiver. Mais, pour Lauren, rien n’égalait le
spectacle de Lost Lake et son eau vert jade, avec les prairies alpestres et les
montagnes, tout autour, qui lui faisaient comme un écrin.


Silver et six autres hydravions, équipés pour l’eau ou la glace,
assuraient la liaison entre Vermillion et Kalispell, et transportaient de tout
— depuis le courrier et la nourriture jusqu’aux randonneurs et aux skieurs.
Kalispell se trouvait à une heure de vol de Vermillion et de Lost Lake. Si
l’appareil de Lauren pouvait accueillir jusqu’à six passagers, elle retirait en
général les quatre sièges du fond pour sa cargaison. Aujourd’hui, elle venait
récupérer des journaux, du courrier et des caisses de produits laitiers pour
l’unique supermarché de Vermillion, plus un passager : un randonneur. Rocky
Marston avait pris contact avec elle sur son site internet. A raison de trois
cents dollars l’heure de vol, il fallait que ce Marston aime vraiment la
randonnée en solo. Il y avait moins de monde à transporter l’été que l’hiver,
quand la station de ski était ouverte, et si Marston avait cherché à négocier
Lauren aurait consenti à baisser ses tarifs. Mais il s’était contenté de lui
adresser un courrier électronique depuis Phoenix. Tant mieux pour Lauren, qui
saurait utiliser l’argent. L’anniversaire de Nicky approchait, et elle
projetait de lui acheter un petit VTT.


—
   Cessna Neuf Un Zulu, lui répondit une voix sur sa radio,
quand elle eut demandé l’autorisation d’atterrir. Autorisation d’approche sur
Kalispell accordée. Bienvenue dans notre mégapole, Lauren.


—
   Merci, Jim.


Quand
il parlait de mégapole, Jim Kline, le responsable du trafic aérien, plaisantait
à peine. Avec une population de quatorze mille habitants, Kalispell faisait
figure de grande ville à côté de Vermillion et ses six cent dix-huit habitants
à l’année. Et pour Nicky, qui accompagnait parfois Lauren pour aller au
restaurant, au cinéma ou dans les magasins, s’y rendre était à peu près aussi
excitant qu’un séjour à New York ou à Londres.


Cet
été, elle l’avait emmené à Woodland Park, en compagnie de son amie Dee Cobern
et du petit-fils de Dee, Larson. Ils s’étaient amusés comme des fous avec les
toboggans de l’immense piscine ou en se laissant flotter sur des grosses
bouées, dans la petite rivière artificielle. Une autre fois, ils étaient allés
nager tous les quatre dans le Foy’s Lake, dont l’eau se réchauffait en été,
contrairement à celle de Lost Lake. Lauren avait un autre grand souvenir lié à
Kalispell : c’était dans l’aire de pique-nique aménagée dans le belvédère de Lawrence
Park que Ross lui avait déclaré son amour.


Au
niveau du croisement entre les Routes 2 et 93, Lauren amorça sa descente. Le
train d’atterrissage fit entendre son habituel bruit sourd. La jeune femme
diminua sa vitesse et se laissa planer, abaissant les volets au moment
d’atterrir. L’avion se posa en douceur — Ross aurait été fier d’elle. Elle
roula sur l’unique piste en direction de l’entrepôt réfrigéré. Après avoir mis
le frein à main, elle coupa le moteur au niveau de la zone d’arrimage, du côté
droit du tarmac.


Elle
fit un signe à Stan Jensen, qui aidait à charger les cargaisons. Son grand
sourire s’expliquait sans doute par la perspective du mois de vacances qu’il
s’apprêtait à passer au Canada. Lauren remarqua alors un homme aux cheveux
noirs vêtu d’une tenue de camouflage vert et marron, qui traversait le tarmac
en direction de l’avion. Il portait quelques affaires, dont un gros sac à dos.
Ses lunettes de soleil et ses cheveux indisciplinés lui cacHalent le haut du
visage, mais il la fit penser aux Indiens de la région qui avaient du sang
blackfeet ou crow. Il s’agissait probablement de son passager.


«
Tout doux, mon bonhomme, songea-t-elle en ouvrant la portière du Cessna. Tu vas
devoir attendre que la cargaison de lait et de courrier de Vermillion soit
chargée. »


Elle
sauta et fut surprise de sentir la chaleur sur le tarmac si tôt dans la
journée. Mais durant tout l’été les températures avaient été au-dessus de la
moyenne. Elle rejoignit l’homme et lui tendit la main. Elle remarqua que tout
son équipement semblait neuf, de même que ses chaussures de randonnée.


—
   Rocky Marston ?


—
   C’est bien ça. Vu l’heure, j’ai compris que c’était vous. Et
il y a la photo de l’avion sur votre site web.


—
   Il faut que vous soyez un randonneur chevronné pour vous
aventurer seul dans les collines des alentours de Lost Lake.


—
   Je viens de passer un certain temps en Irak. Je suis venu
chercher le calme et la tranquillité, ici.


Le
treillis de camouflage ne lui servait donc pas uniquement à se donner un genre
ou à se fondre dans les couleurs de la forêt : c’était sa tenue
habituelle. A voir son gros sac à dos, Lauren comprit que cet homme était
capable de se prendre en charge. Le sac était équipé de renforts en aluminium
qui indiquaient souvent la présence d’une petite tente deux places.


—
   D’où venez-vous ? lui demanda-t-elle.


—
   De l’Arizona. J’aime la montagne.


—
   Vous êtes déjà venu dans la région de Lost Lake ?


—
   Non... Mais je ne voudrais pas vous faire perdre de temps en
bavardant.     


Lauren
saisit le message implicite. De toute façon, elle préférait revenir à
Vermillion sans tarder, pour passer un maximum de temps avec Nicky.


—
   Nous décollerons dès que j’aurai chargé ma cargaison et fait
le plein, dit-elle.


Elle
jeta un coup d’œil vers Stan, qui poussait déjà un chariot vers l’avion.


—
   Voulez-vous vous installer à l’avant ? Ou, si vous préférez,
je vous arrange un siège derrière le cockpit.


—
   Ce sera à l’avant, répondit-il en jouant du pouce avec la
bague étonnamment délicate qu’il avait au petit doigt de la même main. Je ne
suis jamais très à l’aise, dans les airs. De cette façon, je me sentirai un peu
plus maître des événements.


 


***


 


—
Malgré la lettre qu’il nous a envoyée, je pense que nous sommes dans l’impasse,
déclara Mike Edwards, le chef de l’équipe du FBI. Et cela risque de durer
jusqu’à ce qu’il remette le feu à quelque chose — ou à quelqu’un. Le rapport de
notre unité des sciences du comportement confirme que nous n’avons pas affaire
ici au profil classique de l’incendiaire.


Etouffant
un juron, il laissa tomber ledit rapport sur la table, avec la lettre que le
pyromane leur avait adressée.


Brad
Hale, le petit dernier de l’équipe, était penché sur leur table de travail. Les
agents de la base de données nationale FBI leur avaient renvoyé la lettre et
son enveloppe : elles étaient clean — propres. Pas
d’empreintes, pas de salive sur le rabat de l’enveloppe permettant de prélever
de l’ADN. Celui qui l’avait manipulée devait porter des gants, et l’imprimante
laser qui avait servi à l’impression était d’un modèle très courant. Grâce à
l’étude des marques de brûlures laissées par le liquide inflammable répandu sur
plusieurs des scènes d’incendie, ils en étaient arrivés à la conclusion que
leur pyromane était droitier. Et après ? La plupart des gens étaient
droitiers... Bref, ils n’avaient pratiquement rien.


Et
le VICAP — Violent Criminal Appréhension Program —, le système
informatique du FBI destiné à collecter les données relatives aux crimes
violents, ne leur était d’aucune aide. L’incendiaire avait utilisé chaque fois
un type d’accélérant différent, ne laissant rien d’autre derrière lui que des
scènes de crime pour ainsi dire immaculées. Et voilà que maintenant, pour
ajouter l’insulte à l’injure, ce salaud essayait avec sa lettre de se poser en
maître du jeu.


Mais
ce qui mettait vraiment Brad en rogne, c’était de voir que ses recherches sur
l’accélérant utilisé cette fois — du phosphore blanc liquide — n’avaient
pratiquement rien donné. A la seconde où ses yeux avaient commencé de le brûler
et où il avait senti la puanteur du soufre sur les lieux de l’incendie, il
avait compris comment le « garçon d’à côté », comme ils l’appelaient, avait
procédé. Par la suite, en examinant minutieusement les décombres calcinés de la
maison, il avait vu sa première impression confirmée.


Toutefois,
le fait de savoir que le GAC avait employé du phosphore blanc liquide ne les
avait guère avancés. Les militaires avaient utilisé ce produit volatil durant
la Seconde Guerre mondiale, et plus récemment durant la bataille de Fallujah,
en Irak. Mais les stocks militaires de phosphore blanc étaient gardés de près.
Et, si l’on retrouvait de façon courante cet agent chimique dans les soft
drinks ou le dentifrice, l’enquête de Brad auprès des industries qui
employaient ce composé n’avait permis de découvrir aucune disparition suspecte.
De plus, en raison de sa volatilité, le produit était complexe à transporter.
Leur bonhomme était décidément insaisissable. Pas étonnant qu’il se considère
comme un fantôme ou un spectre.


Tout
en écoutant Mike, Brad fixait les photos du dernier méfait du GAC avec une
telle intensité qu’il en eut mal aux yeux. La maison de la femme ressemblait à
une carapace noircie. Son occupante avait été gravement brûlée. Et si les
pompiers étaient parvenus à la faire sortir sans perdre un des leurs, Jane
Stinchcomb avait finalement succombé à ses brûlures le lendemain. Cela portait
à quatre le nombre de victimes que le pyromane laissait derrière lui, après dix
incendies criminels commis dans sept Etats de l’Ouest — trois femmes vivant
seules et un pompier.


—
   Je comprends mieux pourquoi on a mis le FBI sur cette
histoire, déclara Clay Smith. Si jamais elle rejoint le placard des affaires
classées sans suite, ça va chauffer pour nous — si je puis dire.


Normalement,
les incendies criminels étaient du ressort des enquêteurs locaux. Si cette
affaire avait été confiée à l’équipe du FBI, c’était non seulement parce que
plusieurs Etats étaient concernés, mais aussi parce qu’elle tombait sous le
coup des nouvelles lois antiterroristes. Brad avait travaillé pendant des
années pour rejoindre cette équipe de lutte contre les pyromanes en série. Il
avait reçu une double formation de pompier et d’agent du FBI, avant d’intégrer
la National Fire Academy, à Emmetsburg, dans le Maryland. C’était un pur hasard
s’il travaillait maintenant à Denver, sa ville natale. Ses collègues et lui
bougeaient constamment, mais le bureau local de Denver était situé plus ou
moins au centre des différents incendies attribués au GAC.


—
   On avait déjà la presse sur le dos, mais voilà que le
pyromane s’y met, maintenant! lança Jen Connors, la seule femme du groupe, avec
son ironie habituelle.


Elle
n’arrêtait pas de jouer avec son gobelet de café vide. Du café, ils en avaient
beaucoup bu, ces derniers temps. De quoi remplir une piscine. Soudain, Jen tapa
du poing sur la table couverte de cartes, de photos et de profils
psychologiques d’incendiaires.


—
   On rêve! s’exclama-t-elle en désignant la lettre. Notre ami
ne veut pas qu’on le surnomme « le garçon d’à côté », parce que c’est « trop
cucul et trop quelconque ». Il exige qu’on l’appelle le Spectre du Feu ou le
Fantôme des Flammes. Il devrait peut-être aussi se charger de rédiger nos
communiqués de presse, vous ne croyez pas ?


—
   Peut-être bien que c’est un fantôme, maugréa Mike.


—
   Je pense plutôt que c’est un joueur, dit Brad. Cette histoire
est le grand moment de sa vie. A propos de vie, je me demande comment il la
gagne, en se déplaçant sans arrêt comme il le fait.


—
   Et moi, je me demande pourquoi il hait autant les pompiers,
dit Jen en passant la main dans ses longs cheveux bruns.


Mike
intervint.


—
   Ecoutez-moi. J’aimerais qu’on fasse un nouveau tour de table
au sujet des théories en présence, y compris les farfelues ou celles qui ont
été abandonnées. On y va ? Brad, à toi !


—
   D’accord, fit Brad en abandonnant les photos. Une personne
que le GAC aimait a été tuée dans un incendie, et il en veut aux pompiers qui
ne sont pas arrivés à temps.


—
   Ou alors, dit Jen, il rêvait par-dessus tout d’être pompier,
et il a été refusé. Après ça, sa copine l’a quitté ou l’a trompé. Il en veut
donc à la fois aux femmes et aux pompiers.


—
   Je te signale qu’il est intelligent! souligna Brad.
Suffisamment pour réussir l’examen des pompiers. S’il arrive à nous manipuler,
il peut en faire autant avec le système.


—
   A moins qu’il se soit effondré sur le terrain psychologique
au cours des entretiens, dit Mike. Mais on ne repère pas toujours les malades
fascinés par le feu et les incendies. Trop d’incendiaires se révèlent être des
pompiers bénévoles, voire professionnels.


—
   Tu ne crois pas que le GAC doit avoir l’air tout ce qu’il y a
de plus normal ? intervint Clay. On en reviendrait en définitive à un profil de
pyromane assez classique : une intelligence au-dessus de la moyenne avec,
quelque part, un sentiment d’échec.


Brad
remarqua que les mains de Clay tremblaient. Clay essayait d’arrêter de fumer,
mais la pression créée par cette affaire était tout près de le faire replonger
dans son habitude. Il se leva et commença à arpenter le bureau, malgré sa
sévère claudication et le fait qu’il était en surpoids. Ils tournaient en rond,
et cette situation mettait tout le monde sur les nerfs.


—
   D’autres théories? lança Mike en pianotant sur la table. Même
si nous en avons déjà discuté des centaines de fois, c’est toujours une bonne
chose de se les répéter.


Brad
reprit la parole.


—
   Alors que de nombreux pyromanes fonctionnent à l’adrénaline,
je dirais que sa drogue, son moteur, c’est l’attention qu’il peut attirer sur
lui. Il aime regarder les incendies et se dire : « C’est moi qui ai fait ça »,
mais il veut aussi que les autres soient impressionnés par quelqu’un qui se
révèle plus malin que les flics, les pompiers et le FBI réunis. Il veut une
couverture média — le fait qu’il cherche à imposer lui-même son surnom est
assez significatif. Il veut contrôler la vie des autres — et leur mort. Il
adore se prendre pour Dieu...


Il
avait d’autres choses à dire, mais sa voix s’éteignit. Ses trois collègues le fixaient
de leurs yeux fatigués. Ils avaient peu dormi depuis l’arrivée de la lettre en
forme de provocation du GAC. Mais Brad savait pourquoi l’attention des autres
était soudain braquée sur lui. Ils pensaient sans doute qu’il évoquait son
propre père, militant écologiste et incendiaire, qui purgeait en ce moment même
une peine de dix-huit ans dans une prison fédérale pour avoir mis le feu à de
luxueuses résidences bâties en bordure d’une réserve naturelle, non loin de
Denver. Le choc et la honte avaient tué la mère de Brad, et Brad, lui, n’en
avait retiré que désillusion et humiliation. Mais d’une manière ou d’une autre,
quand il tentait d’arrêter d’autres incendiaires, sa rage et sa douleur
resurgissaient — au moins pour une courte période.


Dans
le silence pesant qui s’était installé, Mike s’éclaircit la voix.


—
Ecoutez-moi. Je vais assister aux funérailles de Mme Stinchcomb, cet
après-midi. Je repérerai peut-être des Spectres du Feu ou des Fantômes des
Flammes... Notre homme est si content de lui qu’il pourrait bien faire un tour
du côté du cimetière. C’est peu probable, mais je me raccroche au moindre
espoir. Brad, tu restes au bureau jusqu’à mon retour. Vous autres, allez dormir
un peu : vous allez rester sur le pont toute la nuit. Jusqu’à nouvel ordre, on
travaillera vingt-quatre heures sur vingt-quatre, par roulement. On est tous si
fatigués qu’on ne voit même plus clair.


 


Une
vague de fatigue s’abattit sur Lauren, quelques instants après le décollage.
Depuis la mort de Ross, elle parvenait rarement à dormir plus de deux heures
d’affilée. Il lui était toutefois difficile d’avouer à son passager quelle se
sentait tout près de s’assoupir, alors qu’ils volaient en direction de pics
montagneux déchiquetés. Elle avait l’habitude : dans quelques minutes, son impression
d’épuisement aurait disparu. En attendant, il fallait qu’elle parle. Mais Rocky
Marston n’était visiblement pas du genre bavard. Elle lui avait désigné
quelques sites intéressants de la Flathead Valley sans susciter la moindre
réaction.


—
   Et que faisiez-vous en Irak ? lui demanda-t-elle.


—
   J’essayais de rester en vie.


—
   Mais à part ça ? Vous étiez dans la sécurité, l’ingénierie,
l’approvisionnement ? Mon mari appartenait à une division de blindés, lors de
l’opération Tempête du Désert.


—
   En fait, j’assurais la protection des grosses huiles. Mais
c’est ultrasecret et je ne peux pas en parler.


—
   Oh !


Elle
fit mine d’être impressionnée. En même temps, elle n’était pas certaine de le
croire. Ne cherchait-il pas surtout à mettre un terme à la conversation ?


—
   Vous devrez faire attention aux ours et aux pumas, surtout si
vous randonnez seul, dit-elle en essayant un autre sujet. Les ours noirs
resteront en dehors de votre chemin, mais les ours bruns et les grizzlys
peuvent être agressifs. Il y a aussi les pumas, sournois et dangereux, mais on
en rencontre rarement. A tel point qu’on les surnomme « les fantômes des
Rocheuses ».


—
   C’est vrai ? J’aime bien ce nom.


Et
il se retrancha de nouveau dans le silence. Peut-être voulait-il simplement
profiter du stupéfiant spectacle de la nature sans être dérangé. Un glacier
étincelait sous les rayons du soleil. De la neige était encore accrochée aux
sommets les plus hauts, tandis que des torrents de montagne argentés dévalaient
les parois rocheuses, malgré la forte sécheresse.


Au
bout d’un moment, comme s’il avait lu dans les pensées de Lauren, il demanda
soudain, tout en faisant tourner sa bague à son auriculaire :


—
   C’est la sécheresse ici, non ?


—
   Oui, elle dure. Alors, attention aux feux de camp !


—
   Ne vous inquiétez pas pour ça.


 


Brad
eut envie de danser autour de la table quand il prit l’appel d’un voisin de
Jane Stinchcomb. Le numéro de la hotline du FBI — il aurait préféré lui donner
un autre nom, mais on avait rejeté sa requête — avait été publié dans les
journaux locaux.


—
   Vous allez peut-être trouver étrange que nous ne soyons pas
aux funérailles, expliqua Peter Lockwood pour commencer, mais nous ne
connaissions pas vraiment Mme Stinchcomb. Ma mère vit avec nous en attendant
d’avoir une place dans un centre de vie assistée. Elle n’est pas atteinte de la
maladie d’Alzheimer, mais sa mémoire connaît des hauts et des bas.


—
   Et elle a vu quelque chose qui pourrait nous aider ?


Comme
son correspondant hésitait, Brad ajouta aussitôt :


—
   Nous protégeons nos sources, vous avez ma promesse.


—
   Eh bien, oui, elle a vu quelque chose. Susan et moi sommes
sortis pour aller voir ce qui se passait, mais maman est restée dans sa
chambre, d’où elle pouvait apercevoir la maison en feu. Bien qu’il se soit
passé une semaine depuis l’incendie, elle nous a révélé seulement aujourd’hui
qu’un homme étrange vêtu de noir regardait le spectacle de l’incendie, couché
sur le toit de notre porche, juste sous la fenêtre de sa chambre. Quand il
s’est aperçu qu’une vieille dame l’observait, il est parti. Nous avons tous les
deux parlé à ma mère, agent Hale, et nous sommes convaincus quelle dit la
vérité. Pourquoi cet homme ne serait-il pas allé rejoindre la foule des curieux
qui se trouvait à proximité de la maison, s’il ne cherchait pas à se cacher ?


Brad
sentit les battements de son cœur s’accélérer.


—
   Et votre mère serait en mesure de décrire cet homme ? Nous la
ferions travailler avec un spécialiste des portraits-robots.


—
   Comme je vous l’ai dit, nous ne pouvons être certains de
l’exactitude de ce qu’elle raconte. Mais elle affirme pouvoir le décrire, oui,
en particulier son profil et les vêtements qu’il portait.


Brad
serra avec force le combiné du téléphone. Ils avaient enfin quelque chose.
C’était un début.


 


—
   Quelle vue ! dit Rocky Marston alors que Lauren approchait du
lac.


Enfin,
il se décidait à parler ! Son silence et sa nature un peu brusque avaient fini
par la mettre mal à l’aise.


—
   C’est vrai. Ce paysage ne s’oublie pas.


—
   C’est la station de ski, là-bas ? demanda-t-il en tendant le
bras.


—
   Oui. Le Lost Lake Ski Resort. En réalité, c’est une ville
minuscule. Il y a toujours de grosses compétitions pour les touristes sportifs
dans les Rocheuses, mais le conseil municipal de Vermillion s’efforce aussi de
développer le tourisme hors saison.


—
   Allez savoir ! Un jour, il pourrait se passer quelque chose
de vraiment important, qui ferait parler de cet endroit.


—
   La publicité coûte très cher, et les gens d’ici sont partagés
entre la demande des touristes et la peur d’être envahis. Les téléphones
portables ne fonctionnent pas, même si nous projetons de construire deux
antennes — notamment de l’autre côté du lac.


Lauren
eut l’impression que toute l’attention de son passager était dirigée vers elle,
maintenant, et qu’il avait même cessé de regarder par la fenêtre.


—
   Vous êtes née et vous avez grandi ici ?


Elle
secoua la tête.


—
   J’ai passé mon enfance dans la petite ville de Sostoria.
Après une année à la fac, je suis venue passer un hiver à la station pour
travailler. J’ai rencontré mon mari... et je ne suis plus jamais repartie. Il
était responsable de la lutte contre les incendies pour la région. Vous ne me croirez
peut-être pas si je vous dis que son premier bureau se trouvait dans cette
vieille tour d’incendie de bois, là-bas, sur le coteau, à quatre heures.


—
   Elle ne sert plus, j’imagine ? J’ai entendu dire que dans le
Montana ils avaient des hélicoptères, des Canadair pour larguer de l’eau, des
retardateurs, des avions de surveillance et tout ça. Vous avez déjà utilisé cet
avion pour repérer des départs de feu ?


—
   Mon mari le faisait. Moi, je m’en tiens aux vols commerciaux.
En 2003, lors d’un feu de forêt en Californie, Ross s’est retrouvé séparé de
son équipe et coincé au milieu des flammes avec un ami. Après son décès, il y a
eu une enquête fédérale, et on a conclu à la malchance.


—
   Oh ! Je suis désolé.


Il
détourna brusquement les yeux, comme pour cacher des larmes.


—
   Oui, moi aussi, dit Lauren. C’était un spécialiste des
incendies. Il est difficile de comprendre comment son ami et lui ont pu se
laisser ainsi surprendre par les flammes. D’autant que l’origine du feu n’était
apparemment ni naturelle ni criminelle. Par mesure de sécurité, les prétendus
experts avaient décidé d’éclaircir et redessiner les forêts autour d’une zone
peuplée. C’est assez fréquent. Mais le contrôle du feu leur a échappé.


—
   Les abrutis ! Ça montre bien qu’on ne peut faire confiance à
personne !


Lauren
renifla tandis que Marston s’éclaircissait la gorge, incapable d’ajouter autre
chose. La poitrine serrée, elle fut la proie du pire de ses cauchemars
éveillés. Elle revit en pensée ce qu’on lui avait rapporté, les scènes décrites
dans les rapports officiels et les journaux.


La
mort de son mari la hantait comme si elle s’était trouvée là-bas avec lui. Ross
et Kyle séparés de leur équipe et de leur chef. Ross dans le souffle dévorant
des flammes et de l’air surchauffé. Ross sans l’équipement en fibre de verre
qui aurait pu lui sauver la vie. Ross pris au piège et brûlé au point qu’il
soit impossible de l’identifier...


Elle
s’arracha brusquement à toute cette horreur, quelques secondes avant d’amerrir,
et elle se posa sur l’eau un peu rudement. Les flotteurs rebondirent,
glissèrent et reprirent contact avec l’eau. A côté d’elle, Marston se retint au
tableau de bord en laissant échapper un juron.


—
   Voilà pourquoi mon fils et moi avons appelé cet avion Silver, expliqua
Lauren en s’efforçant d’être légère. Vous savez, comme dans « Holà ! Silver...
doucement ».


Elle
s’imaginait qu’il allait faire une remarque sur les femmes au volant, mais à la
place il répondit :


—
Ouais, je me rappelle cette série. Mon père la regardait à la télévision. « Qui
est cet homme masqué, car je veux le remercier ! »Je l’entendais tout le temps
dire ça, avec d’autres âneries sans intérêt qu’il connaissait — et que les
autres devaient aussi connaître, selon lui. C’était un cabotin : il voulait à
tout prix qu’on s’intéresse à lui.


Tandis
qu’elle dirigeait l’appareil vers le ponton, à l’ouest de la ville, Lauren fut
soulagée de constater que Marston n’était pas fâché contre elle, mais plutôt
remonté contre son père. Après tout, il devait encore lui payer la seconde
moitié des trois cents dollars de la course.
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Le
temps que Lauren range les trois billets de cinquante dollars que lui avait
remis son client, puis qu’elle surveille le déchargement de sa cargaison, Rocky
Marston avait disparu.


Contrairement
à ses autres passagers, il ne lui avait posé aucune question sur la ville ; il
ne l’avait pas interrogée sur les endroits où acheter des provisions, par
exemple. Mais un homme qui venait randonner dans une région reculée, quasi
déserte, pour se remettre d’un séjour éprouvant en Irak se souciait sans doute
assez peu de ce genre de détail. Et, de toute façon il était difficile de rater
l’unique supermarché de Vermillion.


Lauren
s’assura que les deux portières du Silver étaient bien
verrouillées et que l’appareil était correctement amarré au ponton à côté des
autres hydravions, de taille plus modeste. Le ponton reposait sur des
flotteurs, et on le sortait de l’eau au début du mois de novembre, quand le lac
commençait à geler et que tous les avions s’équipaient de patins pour atterrir
sur la glace.


Lauren
se rappela qu’elle devait faire des courses et récupérer le courrier —
l’épicerie faisait également office de poste. Elle irait ensuite chercher Nicky
chez son amie Dee.


A
bord de son vieux SUV, Lauren gagna le centre de Vermillion. Elle habitait la
partie de la ville que les gens d’ici appelaient en plaisantant la « banlieue
».


Tout
en réglant ses achats, elle demanda à Fran, la caissière, postière et cousine
du propriétaire du magasin :


—
   Est-ce que tu as eu la visite d’un randonneur habillé en
treillis ?


—
   Vu personne d’autre que les têtes habituelles, répondit Fran
en mâchouillant son chewing-gum.


—
   Il portait un gros sac à dos, précisa Lauren.


—
   Tu lui as dit de se méfier des ours ?


—
   Bien sûr ! Mais il a dû trouver ça anodin : il revient
d’Irak.


—
   Si jamais il vient faire ses courses, je lui ferai dix pour
cent, promit Fran. C’est la politique de Clyde à l’intention de tous ceux qui
mettent leur vie en jeu pour défendre notre liberté et tout ça... Tu prends ton
courrier et celui de Dee ?


Fran
tendit à Lauren deux paquets d’enveloppes, avec le USA Today de
la veille, pour Dee. Après la mort de Ross, Lauren avait annulé ses abonnements
aux journaux et magazines, et pas simplement pour faire des économies. Elle
s’en sortait aussi bien en laissant les malheurs du monde à distance.


Elle
arriva chez Dee alors que les garçons mangeaient des cookies en s’adonnant à un
jeu de guerre. La partie était acharnée, à en juger par leurs cris, mais Nicky
prit le temps d’embrasser sa mère. Le gamin était un mélange de Lauren et de
Ross — les cheveux roux et les yeux verts de la première ; un large front et la
vivacité du second.


—
   Comment s’est passée cette journée de cours préparatoire,
jeunes gens ? demanda Lauren.


—
   On a appris plein de trucs sur les tribus indiennes ! s’écria
Nicky avec enthousiasme. Il ne faut pas les appeler Peaux-Rouges, mais Indiens
d’Amérique ou Amérindiens. Et on va parler des Indiens blackfeet — les Pieds
Noirs — qui habitaient par ici. Ils avaient vraiment les pieds noirs ?


—
   Je ne sais pas trop d’où leur est venu ce nom, mon chéri.
Mais je suis certaine que Mme Gates vous l’expliquera.


Lauren
était ravie de l’intérêt que son fils portait aux Indiens. Cela allait-il
supplanter son obsession pour les super-héros tels que Batman ou Superman ?
Depuis Noël, il tournait autour de la maison avec un torchon fixé à sa chemise
en guise de cape, et quand ils n’avaient pas à sortir il insistait pour porter
son pyjama Batman toute la journée. Il s’était fait plus d’un ami imaginaire
depuis la mort de Ross, généralement un héros plein de pouvoirs tout droit
sorti d’un livre ou d’une vidéo. Au moins les Blackfeet existaient-ils
vraiment. Il apprendrait leur histoire, ainsi que le respect pour les autres
peuples.


La
bouche pleine de cookies, Larson se mêla à la conversation.


—
   Il y a un chef blackfeet qui s’appelait Veau Blanc et qui a
dû faire un trait.


—
   Un traité, corrigea Nicky en revenant à son jeu vidéo, tandis
que Lauren échangeait un sourire avec Dee et la saluait de la main. Un traité,
ça veut dire que la tribu a dû donner sa terre en échange de la paix. C’est ce
que Mme Gates a expliqué, tu te rappelles ?


—
   Oui. Leur terre, c’est maintenant le Glacier National


Park
et la région de Lost Lake, précisa Larson, dont les yeux paraissaient immenses
derrière les verres de ses lunettes.


Les
deux garçons formaient une formidable équipe, au sein de laquelle chacun
profitait des nouveaux acquis de l’autre. Le fait que les classes soient
parfois regroupées permettait aux plus jeunes de se retrouver avec des élèves
plus âgés. Ainsi, Nicky avait considérablement accru son vocabulaire. Et il
apprenait plus vite.


—
   Quand ils ont laissé leur terre aux Américains, poursuivit
Nicky, le chef Veau Blanc a dit que même après sa mort il resterait pour
toujours dans les montagnes, que ce serait son dernier réf... réf...


—
   Son dernier refuge ? suggéra Lauren.


Nicky
hocha la tête, l’air sérieux.  


—
   Oui, ça doit être ça. Mais je demanderai quand même à Mme
Gates.


Lauren
se mordit la lèvre pour ne pas sourire. Elle était heureuse de voir à quel
point son fils s’enthousiasmait pour l’école, cette année. Les deux années
précédentes, il avait souffert de terribles angoisses de séparation, même quand
elle se contentait de quitter la pièce où ils se trouvaient tous les deux.


—
   Laisse-les jouer et viens donc me rejoindre, le temps que je
finisse ! lui lança Dee depuis sa chaleureuse cuisine lambrissée de pin.


Elle
tendit un cookie à Lauren, avant de revenir aux oignons qu’elle était en train
de hacher.


Comme
la plupart des maisons de la ville, celle des Cobern était construite
légèrement en amont de l’unique rue goudronnée de Vermillion, sur une éminence
qui montait vers les prairies alpestres, en bordure du mont Jefferson. Juste
au-dessous de cette maison de style chalet se trouvait la petite boutique de
Dee, « Tout Ski Faut », où elle vendait des articles de ski et de mode. Comme
les autres magasins, celui-ci faisait face au lac. Et, comme les autres
magasins spécialisés, il n’ouvrait qu’à mi-temps en dehors de la saison de ski.
Durant les mois les plus chauds de l’année, Dee s’occupait de son unique
petit-fils, ce qui permettait à sa fille Suze, peintre naturaliste locale, de
pratiquer son art en paix. Son gendre travaillait quant à lui dans
l’exploitation forestière, de l’autre côté du mont Jefferson.


Malgré
tous les efforts de Dee pour rendre son intérieur chaleureux, il semblait
étrangement vide, sans son mari Chuck. Bien qu’ils soient de vingt ans leurs
aînés, Chuck et Dee avaient été les meilleurs amis des Taylor ; ils avaient
aussi aidé Lauren à surmonter les deux dernières années, après la mort de Ross.
Et soudain, contre toute attente, leur mariage avait volé en éclats.


Dee
avait appris que son mari la trompait avec son ancienne petite amie de lycée, à
Kalispell. Elle l’avait chassé de la maison, et il vivait depuis maintenant
cinq mois dans l’unique hôtel de la station de ski. En plus d’être le shérif de
la ville, Chuck dirigeait la petite caserne de pompiers volontaires. Il aurait
donc manqué à tout le monde s’il avait quitté la région. A tout le monde...
sauf peut-être à Dee.


Pour
ajouter à ses malheurs, le pauvre Chuck s’était cassé l’épaule dans un accident
de randonnée. Il ne pouvait plus conduire ni pêcher ; tout juste était-il
capable d’avaler des calmants et de tenter de renouer un lien avec sa femme, du
moins par téléphone. Mais Dee ne voulait rien savoir.


La
semaine précédente, c’était Lauren qui avait transporté Chuck à Kalispell et
qui l’avait accompagné au Régional Médical Center. Et c’était Lauren que Dee
avait interrogée pour savoir si Chuck avait passé des coups de fil à des
inconnus. Si Dee tenait tant à lui, pourquoi ne le lui montrait-elle pas ?


—
   Il est trop tôt pour lui pardonner, répétait-elle. C’est
au-dessus de mes forces.


Dans
la petite ville de Vermillion, leur rupture avait alimenté toutes les
conversations. Si la ville avait eu ses tabloïds, leur histoire aurait fait la
une, à côté de ces photos de paparazzi où l’on voit des célébrités en train de
se déchirer.


—
   Les garçons m’ont déjà parlé de leur journée, mais tu ne m’as
rien dit de la tienne, Lauren. J’ai aperçu ton avion qui se dirigeait vers le
ponton.


—
   Tu as peut-être aussi vu mon passager quitter la ville ?
demanda Lauren.


Elle
en avait fini avec son cookie et elle entreprit de couper un poivron rouge, qui
irait rejoindre les oignons dans la cocotte. Très souvent, Dee insistait pour
qu’elle emporte la moitié des bons dîners qu’elle préparait — et cela depuis
que Lauren avait refusé que Dee paye ses vols pour Kalispell, cet été.


—
   Non, je ne l’ai vu nulle part. Le ponton est assez long. Il
s’est probablement arrêté pour manger un morceau à L’Antre de l’Ours ou pour
faire des achats au supermarché.


—
   Il n’est pas allé au supermarché. J’ai vérifié.


—
   Ça n’est pas très important... si ?


Dee
se retourna soudain pour trier d’une main son courrier. Elle posa entre elle et
Lauren le journal qu’elle appelait en plaisantant USA Yesterday, et
commença à faire sauter ses oignons.


—
   Tu penses qu’il lui est arrivé quelque chose? Qu’il aurait pu
tomber du ponton et se noyer? demanda-t-elle d’un ton moqueur. Il est très
possible qu’il se soit arrêté dans l’une des chambres d’hôtes, de ce côté de la
ville, pour y passer la nuit avant de se lancer dans sa randonnée. Tu l’as
trouvé étrange ?


—
   Pas vraiment...


—
   Donc, il était étrange. Parle, Lauren.


—
   Etrange n’est pas le mot. Je dirais plutôt... introverti.


—
   Diable ! Il ne devrait pas détonner, dans la région... enfin,
si l’on excepte cette grande gueule de shérif, qui a encore essayé de me
convaincre de le laisser venir ici... pour voir Larson ! Je
lui ai répondu qu’il pouvait voir son petit-fils dans plein d’autres endroits :
sa chambre d’hôtel, son bureau ou la caserne...


Mais
Lauren ne l’écoutait plus. Elle venait de tomber sur un article, en première
page de USA Today, dont le titre était : Le pyromane assassin A enfin UN visage. Et
au-dessous se trouvait un portrait-robot qui lui parut désagréablement
familier.


Elle
retint son souffle. Non, ça n’était pas possible !


Elle
se pencha un peu plus et s’empara du journal.


—
   Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Dee avec inquiétude. On
dirait que tu as vu un fantôme.


—
   Tu ne crois pas si bien dire. Ils expliquent dans l’article
que cet homme a demandé au FBI qu’on l’appelle le Spectre du Feu ou le Fantôme
des Flammes. Il a tué des gens — avec le feu.


—
   Qu’est-ce que tu racontes ?


Dee
se rapprocha et posa la main sur l’épaule de Lauren.


—
   Toi, tu repenses à Ross...


—
   Ce n’est pas ça. Il... on dirait mon passager.


—
   Reprends-toi, voyons ! Ce type t’a flanqué la trouille, voilà
tout. Pourquoi voudrais-tu qu’un homme figurant sur la liste des dix personnes
les plus recherchées du FBI se retrouve à Vermillion ? C’est absurde !


—
   Peut-être. Mais je vais quand même appeler la hotline
nationale dont ils donnent le numéro. Je passerai un coup de fil à Chuck,
aussi.


—
   Et qu’est-ce qu’il va faire ? Tu m’as dit toi-même qu’il ne
devait pas bouger, à cause de son épaule ! Et avec tous les produits qu’il
prend il est complètement dans les vapes.


—
   Si je veux dormir cette nuit, il faut que je fasse quelque
chose.


Après
un court moment de silence, Dee soupira.


—
   D’accord, va téléphoner dans ma chambre. Mais je te conseille
de ne pas affoler tout le monde, ici.


—
   Je sais, je sais, marmonna Lauren en gagnant la chambre. De
toute façon, ça ne peut pas être lui — pas ici, à Vermillion, tu as raison. Ne
t’inquiète pas, je garde mon calme.


—
   En plus, ce portrait-robot est vraiment sommaire ! lança Dee.
D’après ce que je lis, leurs informations proviennent d’une vieille femme qui
l’aurait vu en pleine nuit. Ce n’est pas ce qu’on appelle une source fiable. On
dirait que le FBI se raccroche à la moindre piste...


 


—
   Je préférerais une histoire d’indiens, mais celle de David et
Goliath, ça ira, dit Nicky en bâillant et en s’étirant dans son lit. Je trouve
ça super que le méchant se fasse tuer avec une petite pierre.


Assise
sur le bord du lit de son fils, Lauren repensa au coup de téléphone qu’elle
avait passé au FBI, à Denver. Etait-elle folle ? Ou bien se pouvait-il que
Rocky Marston soit le pyromane qu’ils rechercHalent ? Cela semblait soudain
irréel, impossible même, d’autant qu’à part elle personne n’avait vu cet homme
à Vermillion. Il semblait s’être plus ou moins évanoui dans la nature.


—
   Les Indiens utilisaient peut-être des pierres comme celle que
David a lancée, poursuivit Nicky, dans sa propre logique. Il y a des pierres
partout, ici. Le chef Veau Blanc aurait pu se battre avec des pierres pour
défendre sa terre. Qu’est-ce que tu en penses, maman ? C’était un type bien,
hein? Je te demande ça parce qu’il y en a, à l’école, qui disent que les
Indiens étaient méchants.


—
   Je pense que Veau Blanc avait tous les droits de vouloir
garder sa terre. De la même manière que, toi et moi, nous voulons que
Vermillion et le Lost Lake restent toujours aussi beaux — et sûrs.


—
   Tu crois que notre maison se trouve sur les anciennes terres
de Veau Blanc ?


—
   Les tribus indiennes n’avaient pas le même sens de la
propriété que nous. Mais il n’est pas impossible que Veau Blanc ait établi son
camp dans notre coin. Les colons, qui voulaient aussi vivre ici, ont dit aux
tribus de s’en aller pour s’installer dans des réserves — des endroits à eux,
comme il y en a encore ici, dans le Montana. Tu te rappelles, quand nous sommes
allés voir un pow-wow — ce grand rassemblement où ils dansaient ?


—
   Je me souviens juste des photos, celles où on me voit entre
papa et toi. J’étais petit. J’essaye de me rappeler des choses qu’on a faites,
quand papa était encore là, mais ça n’est pas facile.


—
   Il faudra que je t’emmène voir un autre pow-wow, cet été.
Bon, on reparlera de tout ça demain, mon ange. Il faut que tu dormes,
maintenant, si tu veux être en forme pour l’école.


—
   Surtout que Mme Gates, elle va nous parler encore de la façon
dont les Blackfeet vivaient. Moi aussi j’ai les pieds noirs quand je me promène
sans chaussures — c’est peut-être pour ça qu’on leur a donné ce nom Quand ils
n’avaient pas leurs mocassins...


La
fin de sa phrase se perdit dans un nouveau bâillement. Après qu’il eut dit ses
prières — dans lesquelles il demandait toujours à Dieu de dire « salut » à son
père —, Lauren écarta les cheveux qu’il avait sur le front pour l’embrasser. Il
lui passa les bras autour du cou et elle l’étreignit avec force. Pas trop
longtemps : elle ne voulait pas qu’il puisse sentir combien elle était
ébranlée. Quand ils se séparèrent, Nicky soupira et se pelotonna entre ses
draps Batman.


—
   Prends soin de toi, chuchota-t-il.


C’était
leur petite phrase à eux, au moment de se séparer. C’était aussi la formule
d’adieu qu’utilisaient souvent ceux qui combattaient les feux de forêt dans l’Ouest.
Nicky l’avait apprise de Ross. Et c’étaient les derniers mots que Lauren et son
mari avaient échangés.


—
Je t’aime. Prends soin de toi, mon Nicky.


Tout
en éteignant la petite lampe de chevet, elle songea combien son fils semblait
minuscule dans cette grande pièce aménagée dans les combles, et qui avait été
leur chambre à Ross et elle. Elle était située dans la pointe du « A » que
formait le premier étage de la maison. Des portes coulissantes permettaient
d’accéder à un balcon d’où l’on jouissait d’une vue magnifique sur les
montagnes. Lauren, pourtant, n’y allait presque plus.


Dans
la pénombre — Nicky insistait pour qu’on laisse allumé dans la salle de bains
adjacente —, Lauren regarda dehors les ombres pourpres qui se glissaient entre
les arbres et enveloppaient les montagnes. Elle se rendit compte quelle avait
toujours à la main le livre qu’elle lisait, et elle se pencha pour le remettre
sur l’étagère. Nicky lui demandait souvent des histoires tirées de la Bible
adaptée pour les enfants : un ouvrage qui avait appartenu à son père.
Avant la mort de Ross, l’histoire favorite du garçon était celle de la
Création, avec ses dessins de tous les animaux dans le jardin d’Eden. A
présent, il fallait impérativement des « méchants ».


Alors
qu’elle ne fermait jamais les rideaux, elle ne put s’empêcher de le faire. Le
paysage pourtant si familier l’oppressait. Elle gagna rapidement le
rez-de-chaussée pour tirer les autres rideaux et vérifier que les fenêtres
étaient bien fermées et les portes verrouillées.


Et
si elle avait amené un serpent dans ce paradis ?


 


***


 


L’équipe
du FBI ne baissait pas les bras, encouragée par les nombreux appels qui
arrivaient au sujet du pyromane. Mike et Brad étaient de service le jour,
tandis que Jen et Clay les relayaient la nuit. Ils s’étaient attaché les
services de deux assistantes du bureau local, et ils essayaient d’exploiter le
moindre renseignement un tant soit peu crédible.


Alors
que Brad s’apprêtait à rentrer chez lui, à 21 heures, Mike l’appela dans son
bureau. Il lui parla de la possibilité que leur homme ait été aperçu dans un
coin perdu du Montana — même s’il n’entrait pas dans les habitudes du pyromane
de s’aventurer dans des régions à moitié désertes.


—
   Et pourtant ça n’a rien d’absurde, dit Brad après que Mike
lui eut rapporté l’appel de cette femme pilote vivant dans une minuscule ville
du nord-ouest du Montana. Il sait qu’il peut être reconnu, maintenant : nous
avons balancé sa photo un peu partout, ces deux derniers jours. Du coup, il
décide d’aller s’enterrer quelque temps à Trifouillis-les-Oies... Je pense que
nous devrions rendre visite à cette femme, pour l’interroger et nous faire une
idée plus précise de son passager — et d’elle-même, par la même occasion. Nous
aurions bien besoin d’un témoin oculaire un peu plus crédible qu’une vieille
dame qui ne sait même pas en quelle année nous sommes et qui a vu cet homme
dans les ténèbres, à la seule lueur des flammes d’une maison en feu.


—
   Dans les ténèbres, à la seule lueur des flammes... Tu deviens
poète ! murmura Mike en se frottant les yeux. Pour ce qui est de notre dame
pilote, je suggère que tu prennes demain à la première heure un avion pour
Kalispell, dans le Montana.


—
   Je ne peux pas aller directement à... comment s’appelle la
ville, déjà ? Vermillion ?


—
   Je vais m’arranger avec elle pour qu’elle te retrouve à
l’aéroport de Kalispell, ce qui te permettra de t’y rendre par Glacier
International. Pour la suite, tu te débrouilleras. Je suis incapable de te dire
s’il y a des taxis ou quoi que ce soit d’autre. Avant de partir, fais quelques
recherches sur elle, ce soir. Et après l’avoir rencontrée, si tu penses qu’il
s’agit d’une cinglée, tu rappliques aussitôt. Si au contraire elle te semble
crédible, je te laisse libre de l’accompagner à Vermillion pour jeter un coup
d’œil — sans te faire remarquer et risquer que notre ami disparaisse de
nouveau. On n’a rien à perdre, dans l’histoire, sinon un peu de ton temps.


 


Juste
au-dessus du petit terrain de Lauren Taylor, Evan Durand s’accroupit entre les
trembles frissonnants. Il faisait nuit, mais la lune aux trois quarts pleine
dispensait un peu de sa lumière pâle. C’était vraiment une région magnifique,
bien plus que dans son souvenir. Il est vrai que la fois précédente on était au
cœur de l’hiver.


Cela
faisait des heures qu’il surveillait la maison, et l’endroit était déjà comme
imprimé en lui. Au-dessus des trembles s’étalait une prairie alpestre couverte
de fleurs de fin d’été. Même dans la semi-obscurité, les montagnes
environnantes semblaient occuper tout le ciel. Evan entendait aussi le torrent
qui serpentait dans un petit ravin, tout près du terrain dont les limites
étaient marquées par des épicéas d’un peu moins de deux mètres, lesquels lui
avaient permis de repérer la propriété, car il n’y avait pas d’autres voisins
en vue. Lauren était rentrée chez elle à 16 h 30, avec son fils.


Evan
observa la silhouette argentée de la douillette maison en rondins, avec ses
toits en pente pour empêcher la neige de s’accumuler. En plein jour, les
rondins semblaient vernis, comme les chalets de la station de ski, afin sans
doute de les protéger des insectes térébrants, de la neige et des dommages de
l’humidité. Alors qu’il avait prévu de ne pas faire parler de lui, ce qu’il
découvrait ici était diablement tentant. Pas de bouche d’incendie en vue, même
si un tuyau pouvait aller pomper l’eau du lac qui se trouvait à une vingtaine
de mètres au-delà du terrain. Il nota tous ces détails dans sa mémoire.


Comme
Evan ne voulait pas être vu, il ne pouvait demander aucun renseignement à qui
que ce soit. Du coup, il lui avait fallu attendre la fin de la journée pour
découvrir où Lauren habitait. Il avait d’abord été induit en erreur lorsqu’il
l’avait vue quitter le ponton et gagner les quartiers résidentiels à bord de
son SUV. Elle était ensuite repassée, avec son fils à l’intérieur du véhicule.


Il
aurait pu l’interroger dans l’avion pour savoir où elle vivait, mais il y avait
le risque de la rendre nerveuse. Il voulait tout savoir à son sujet — d’après
ses propres observations et recherches, et non par ce que les autres, y compris
son mari décédé, avaient pu lui dire.


Oui,
Evan Durand, le Fantôme des Flammes, partait pour une nouvelle tournée. Avec
une nouvelle pièce. Acte I, scène I. Lumière!


Mais
une chose après l’autre. Depuis qu’il était à son poste d’observation, il avait
notamment surveillé le grand potager entouré d’une clôture métallique de
presque un mètre quatre-vingts de haut. Une protection contre les animaux en
maraude, sans grande utilité contre les humains. D’où il se trouvait, il avait
l’impression que la maîtresse des lieux ne faisait pousser que des légumes
racines. Evan croyait aux vertus d’un régime équilibré. S’il avait emporté
beaucoup de thon en boîte et de beurre de cacahuètes, il avait aussi
l’intention de vivre des produits de la terre, de ce qu’il pourrait trouver
aussi bien dans les jardins que dans les poubelles. C’était révoltant de voir
tout ce que les épiceries et les restaurants jetaient, de nos jours.


Un
tunnel de frappe pour le base-ball et un petit but de football avaient été
installés dans le jardin, à l’arrière de la maison. Le fils de Lauren Taylor
avait mis sur le but une vieille serviette à rayures bleues et grises. Plus tôt
dans la soirée, le gamin avait joué aux Indiens, avec un ruban autour du crâne et
quelques plumes coincées dedans. Quand sa mère l’avait aperçu par la fenêtre,
elle s’était empressée de le faire rentrer. Pour Evan, qui se targuait d’être
un bon observateur des caractères humains, cela signifiait que le garçon était
obéissant, mais qu’il gardait quand même une certaine indépendance d’esprit. La
mère, de son côté, semblait lui laisser peu de liberté.


Le
gamin, assez mignon, était trop petit pour qu’Evan l’observe par les fenêtres
du chalet, à moins d’aller se poster sur un point plus élevé. Mais il aurait
été trop éloigné pour voir précisément ce qui se passait. Pour compliquer les
choses, la nuit était tombée très vite. Et Lauren Taylor l’avait alors surpris
en fermant ses rideaux.


Il
en avait conçu un certain malaise. Il n’y avait ici rien d’autre que la nature
— et lui, bien sûr. Elle paraissait tellement à l’aise dans cette région qu’il
était difficile de croire qu’elle était du genre peureux. Son mari ne l’était
pas le moins du monde — il était juste trop curieux, et dangereux.


Evan
avait deviné qui était Lauren à la seconde où il avait découvert son site
internet. Comment aurait-il pu imaginer qu’il tomberait aussi facilement sur la
veuve de Ross Taylor ? Taylor lui avait parlé d’elle et de leur fils, mais,
quand Evan avait choisi Vermillion pour ses petites vacances, jamais il
n’aurait pensé qu’elle était restée ici, près de la frontière, et qu’elle y
vivait seule avec son gamin. D’un autre côté, l’amie de Lauren — Cobern, il
avait lu son nom sur sa boîte aux lettres — habitait également seule,
apparemment.


Evan
soupira. Il les surveillerait toutes les deux, et il apprendrait à les
connaître mieux qu’elles ne se connaissaient elles-mêmes. Puis il déciderait.
Ou peut-être qu’il se dépasserait pour allumer une espèce de grand feu de joie où
il ferait disparaître dans les mêmes flammes deux femmes au lieu d’une.














 


3.


 


Le
ventre de Lauren était presque aussi noué que les fibres du sac en macramé
quelle avait posé à côté d’elle, dans le box du restaurant. Elle ne cessait de
taper des pieds sous la table. Jamais elle ne s’était sentie aussi nerveuse.


Elle
consulta pour la énième fois sa montre. Dans cinq minutes, il serait 14 heures,
et elle rencontrerait l’agent spécial Bradley Hale de Denver, au Western Wing,
un café du Kalispell City Airport. Elle était arrivée en avance et surveillait
la porte d’entrée, tout en échangeant quelques mots avec les gens qui la
saluaient. Elle avait une tasse de café devant elle.


Lorsqu’elle
avait commencé à souffrir de graves insomnies, elle avait mis complètement fin
à sa consommation de caféine pendant deux semaines, pour se rendre compte
qu’elle n’était pas en cause. Les coupables étaient plutôt le chagrin, les
regrets, et aussi cette entêtante impression quelle avait essayé à toute force
d’enterrer avec Ross. En dépit de ce qu’affirmait le rapport officiel des
autorités gouvernementales concernant la mort de son mari, les circonstances de
cette disparition restaient pour le moins troubles.


Et
aujourd’hui elle s’adressait à ces mêmes autorités sur une tout autre question,
en sachant quelle ne devait pas leur faire aveuglément confiance.


Soudain,
elle retint son souffle. C’était sûrement lui qui traversait la route. Il ne
portait pas l’habituel costume-cravate qui faisait office d’uniforme au FBI :
il était vêtu d’un pantalon kaki et d’un blouson en jean. Il avait un sac noir
passé sur une épaule, et des lunettes de soleil d’aviateur opaques. L’agent Hale
lui rappelait ces hommes des services chargés de la sécurité du Président. Le
patron de Hale, l’agent Mike Edwards, avait demandé que sa présence reste
secrète. Lauren n’en avait parlé à personne, exception faite de Dee.


Tandis
qu’il s’approchait, l’agent Hale la rassura — il semblait maîtriser la
situation — en même temps qu’il la décontenança, car il était vraiment séduisant.
Elle s’agita nerveusement sur la banquette de bois quand il ouvrit la porte et
entra, regardant à droite et à gauche comme s’il s’attendait à être attaqué. Il
avait un visage anguleux, avec une mâchoire forte, un front volontaire, un nez
aquilin. Il ressemblait à un Viking. Et, alors qu’il franchissait la porte qui
se trouvait au milieu d’une fresque représentant les deux explorateurs Lewis et
Clark lors de leur passage dans cette région, il lui parut fait de la même
étoffe que ces héros. Mais autant l’homme la troublait, elle, autant Nicky
l’adorerait.


Il
la repéra aussitôt, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’elle était l’unique
femme seule dans le café. Lauren regretta sa tenue : elle aurait préféré être
habillée en femme d’affaires plutôt qu’en pilote. Elle fit passer ses boucles
rousses rebelles derrière ses oreilles. Que lui arrivait-il ?


Alors
quelle ne rougissait pratiquement jamais, elle sentait ses joues s’enflammer.


—
   Lauren Taylor ?


La
voix était basse, légèrement rauque. Il ôta ses lunettes de soleil, révélant
des yeux bleus qui semblèrent sonder Lauren jusqu’au plus intime. Il tendit la
main. Sa poigne était ferme et chaleureuse. Il devait mesurer plus d’un mètre
quatre-vingts.


—
   Merci d’être venu, agent Hale, lui dit-elle. Autant vous
annoncer tout de suite que j’ignore où il est : il a pour ainsi dire disparu
après notre arrivée à Vermillion.


—
   S’il s’agit de l’homme que je cherche, disparaître ainsi est
sa spécialité. Nous pouvons parler une minute ?


Tandis
qu’il se glissait dans le box, en face d’elle, Lauren fronça les sourcils.
Parler une minute ? Il n’avait donc pas l’intention de rester ? Il avait fait
tout ce voyage pour une conversation de quelques minutes ?


—
   Bien sûr, répondit-elle. En général, les gens du Montana ne
se mêlent pas des affaires des autres. Mais je suis très inquiète.


Elle
serra ses mains sous la table.


—
   Je ne m’en remettrais pas s’il s’avérait que mon avion est le
cheval de Troie qui a amené en ville quelqu’un de dangereux — de très
dangereux. La région est si sèche.


Lauren
savait quelle avait l’air inquiet et troublé. Elle n’avait pas prévu de se
dévoiler autant, mais elle était soulagée et heureuse de rencontrer l’agent Hale,
de pouvoir compter sur son aide dans cette affaire. Dee avait raison, au sujet
de Chuck : en tant que shérif, il n’était guère utile, avec ses blessures. Sans
parler de ses antidouleurs qui semblaient par moments lui donner des
hallucinations. Du coup, Lauren n’avait même pas tenté de faire appel à lui.


—
   D’ordinaire, je m’assois toujours face à la porte, mais c’est
vous qui savez à quoi ressemble ce type, dit Brad Hale en se tournant pour
jeter un coup d’œil vers l’entrée.


Il
parut remarquer la fresque avec Lewis et Clark, mais ne fît aucune observation.


—
   Du café ? lui proposa alors Jerry, le patron, depuis le
comptoir. Une part de tarte ? Je vous apporte le menu ?


—
   Café, ça ira.


Et
il se leva pour aller se servir lui-même au comptoir. Quand il revint
s’asseoir, il fît glisser vers Lauren ce qui ressemblait à un portefeuille.


—
   Vous devriez commencer par ça, dit-il à voix basse. Les
pyromanes ne se présentent pas. Les agents spéciaux, si. Voici mes pièces
d’identité.


—
   Ah ! d’accord...


Lauren
examina l’insigne doré fixé sur un ovale en cuir. On y voyait un aigle avec des
flèches, devant un blason sur lequel on pouvait lire : « Bureau fédéral
d’investigation — Etats-Unis. Ministère de la Justice. » Et au-dessous il y
avait une photo sur laquelle l’agent Hale avait l’air très sévère. Elle lut les
quelques lignes qui accompagnaient ce portrait : « Bradley Hale est un agent
spécial de carrière du FBI, et en tant que tel il a pour fonction d’enquêter
sur les violations des lois des Etats-Unis, dans les affaires où les Etats-Unis
sont partie prenante. »


Partie
prenante ? C’était une drôle de formule.


Le
genou de Hale toucha celui de Lauren, qui recula sur la banquette. Elle lui
rendit son insigne. Le regard qu’il avait fixé sur elle lui fit penser à
l’aigle doré.


—
   Par où commençons-nous ? demanda-t-elle.


Il
but une gorgée de café. Elle était si près de lui qu’elle pouvait voir ses
épais cils blonds, l’ombre tout juste perceptible de sa barbe. Elle était
surprise de l’effet qu’il lui faisait. Depuis Ross, elle n’avait plus éprouvé
d’attirance pour un homme.


—
   Quelqu’un d’autre que vous l’a vu?


Que
croyait-il? Quelle avait tout inventé? Soudain, elle eut un aperçu de ce que
Nicky devait éprouver quand elle essayait de le raisonner sur sa fixation
concernant les « méchants cachés dans les bois ».


—
   Stan Jensen. Il travaille comme manutentionnaire ici, à
l’aéroport. Mais il est parti hier camper au Canada.


Hale
se contenta de hocher la tête.


—
   En plus du portrait-robot grâce auquel vous l’avez repéré,
j’aimerais connaître les deux ou trois choses que Rocky Marston a pu dire ou
faire et qui ont éveillé vos soupçons.


—
   D’accord, répondit Lauren en fermant ses mains sur son mug de
café tiède. Si je mets de côté le fait qu’il a disparu dans la forêt sans même
aller s’acheter des provisions, il m’a demandé si nous connaissions la
sécheresse, dans la région.


—
   La chose me paraît évidente au premier coup d’œil, non ? Il
peut s’agir d’un sujet comme un autre. Le temps, la météo interviennent souvent
dans les conversations...


—
   Il savait aussi que dans le Montana nous utilisons des
hélicoptères, des Canadair et des avions d’observation pour lutter contre les
feux de forêt... Votre pyromane allume des feux de forêt ?


—
   Des petites parcelles. Mais nous avons tout lieu de croire
que ces feux sont destinés à attirer les pompiers ailleurs, pour mieux frapper
ses véritables cibles.


—
   Des maisons toujours situées à proximité d’une caserne, je
crois ?


—
   Exact. Madame Taylor, j’aimerais vous demander si...


—
   Appelez-moi Lauren, ce sera plus simple.


—
   Dans ce cas, appelez-moi Brad. Ecoutez, ne le prenez pas mal,
mais, étant donné le métier qu’exerçait votre mari et les circonstances
tragiques de sa disparition, je me demandais si vous n’auriez pas dit quelque
chose qui aurait conduit Marston à vous parler de la lutte contre les
incendies...


Sous
le coup de la surprise, Lauren écarquilla légèrement les yeux.


—
   J’imagine que vous faites le travail de vérification
inévitable avec un témoin. Vous avez raison : j’ai parlé de la vieille tour
d’incendie de Lost Lake, et j’ai aussi mentionné le fait que mon mari avait été
responsable de la lutte antiincendie et qu’il était décédé en combattant un
incendie de forêt. Mais vous... vous savez ça?


Bon
sang! pensa-t-elle. Il s’imaginait peut-être qu’elle était complètement obsédée
par les incendies depuis la mort de Ross. Brad Hale n’allait pas l’aider,
c’était évident.


—
   Désolé de mentionner ça, dit-il. Oui, je sais, pour votre
mari.


—
   Ecoutez, agent Hal... Brad. J’ai juste eu le sentiment qu’il
y avait quelque chose d’étrange en lui. Quelque chose qui ne tournait pas rond.
Parlez d’intuition féminine si vous voulez, mais j’ai senti qu’il bouillonnait
de colère. J’ai amerri un peu rudement sur le lac, et pour l’apaiser je lui ai
expliqué pourquoi j’avais baptisé mon appareil Silver, comme
le cheval des aventures du Lone Ranger.


Lauren
s’était penchée en avant et avait posé les mains à plat sur la table étroite
qui les séparait. Son cœur battait avec force ; elle sentait que son visage
était en feu, mais peu lui importait. Il fallait qu’il la croie. Depuis qu’elle
avait amené ce Rocky Marston à Vermillion, elle avait l’impression qu’on
l’observait, que cet homme l’avait à l’œil. Obsession ? Paranoïa? Peut-être.


—
   Continuez, lui dit-il. Vous parliez de colère. A quel sujet ?


—
   C’était presque de la haine, en réalité, et elle était
dirigée contre son père. Il avait un ton presque menaçant quand il m’a dit que
son père aimait débiter des « âneries sans intérêt » que tout le monde
connaissait. Et il y a autre chose, poursuivit Lauren, qui parlait de plus en
plus vite. Il m’a payée en liquide, alors que quatre-vingt-dix-neuf pour cent
de mes passagers règlent les trois cents dollars par carte de crédit ou par
chèque.


Elle
était hors d’haleine. En s’apercevant qu’elle touchait presque les mains de
l’agent Hale, elle se laissa aller en arrière et croisa les bras sur sa
poitrine.


—
   Cette rage dirigée contre son père pourrait être
intéressante, dit Brad. On la retrouve souvent dans le profil des pyromanes —
la figure d’un père absent ou autoritaire, d’une mère faible ou abusive qui est
aussi détestée. Vous avez toujours les billets avec lesquels il vous a payée ?


—
   J’en ai changé un, mais les autres sont à la maison.


—
   Il ne portait pas de gants ?


—
   Non. Et il a agrippé le tableau de bord, de son côté, quand
j’ai fait cet amerrissage dont je vous ai parlé. Je n’ai pas nettoyé cette
partie de l’appareil.


—
   Comme vous avez volé au moins une fois, depuis, les
empreintes ont dû disparaître à cause de la poussière et même de l’air froid.
Mais, maintenant que je suis là, je pense que ça mérite qu’on tente le coup. Je
crois que notre pyromane a paniqué après son dernier incendie, parce que
quelqu’un l’avait vu. Il a donc décidé d’aller se mettre au vert — c’est le cas
de le dire. Malheureusement pour nous, il nous a montré à quel point il était
prudent, et même brillant, et cela risque d’être difficile de le coincer.
J’aimerais quand même que vous notiez par écrit tous les détails physiques que
vous vous rappelez — notamment des traits distinctifs, des signes particuliers.


—
   Je me souviens par exemple qu’il n’arrêtait pas de faire
tourner une bague en onyx qu’il portait au petit doigt de sa main droite. Vous
voulez ce genre de choses ?


—
   Tout ce qui vous viendra à l’esprit. Tout ce qui pourra nous
aider à attraper ce salaud.


Brad
Hale lâcha cette dernière phrase entre ses dents serrées en donnant un coup de
poing sur la table. Lauren sursauta. Elle songea qu’elle n’était pas la seule à
être désespérée.


—
   Autre chose, dit-elle. Marston m’a expliqué qu’il revenait
d’une période de service en Irak. Quand je lui ai demandé ce qu’il y faisait,
il m’a répondu qu’il « essayait de rester en vie ». Il m’a précisé qu’il
assurait « la protection des grosses huiles », mais qu’il s’agissait
d’opérations secrètes et qu’il lui était impossible d’en parler. Sans que je
sache pourquoi, j’ai trouvé que ça sonnait faux.


—
   Je vérifierai. S’il ment, on le saura très vite.


—
   Vous pensez qu’il pourrait être votre homme ?


—
   Disons qu’il y a une forte possibilité. Et, comme j’ai un kit
de prise d’empreintes avec moi, j’aimerais bien que vous me montriez votre
avion.


Lauren
se sentit soudain soulagée et beaucoup plus à l’aise avec lui. Du moins,
jusqu’à ce qu’il se lève pour régler leurs consommations, laissant voir sous
son blouson un holster et l’arme qu’il contenait. Mais le pyromane était un
assassin, et tous les moyens seraient bons pour l’arrêter.


Quand
on sonna à l’arrière de la maison, Dee se débarrassa de son torchon et alla
ouvrir. Il devait s’agir de l’une de ses amies qui passait pour bavarder. Elle
devrait faire court car elle allait chercher Larson et Nicky dans une quinzaine
de minutes.


Mais
c’était Chuck qui se tenait à la porte. Il n’était que l’ombre de lui-même, et
Dee laissa échapper malgré elle un gémissement. Elle ne l’avait pas revu depuis
son accident, et pour la première fois en cinq mois elle le regardait sans être
aveuglée par la colère.


Il
avait perdu du poids. Ses cheveux argentés, d’ordinaire bien nets — c’était elle
qui se chargeait de les couper —, étaient en bataille. Et il avait le bras en
écharpe.


Elle
éprouva de la compassion pour lui. Ce qu’il espérait, sans aucun doute. Elle se
demanda aussi pourquoi diable il n’était pas allé s’installer pour cette
période difficile chez Jidge McMahon, dans les bras de laquelle il avait déjà
trouvé du réconfort...


—
   J’espère que tu n’es pas venu à pied, lui dit-elle. En même
temps, j’imagine que tu ne conduis pas...


Il
fit de son mieux pour esquisser un sourire enjoué, qui prit l’allure d’une
grimace.


—
   Bonjour, mon cœur. Le toubib a dit que je ne pourrais pas
prendre la voiture pendant environ deux mois. Mais je tenais à voir Larson.


—
   Tu sais très bien qu’il n’est pas encore là. Il faut que
j’aille les chercher, Nicky et lui. Tu... tu n’as pas l’air très bien.


—
   Je n’ai pas fait d’exercice depuis l’accident, voilà tout.
Ecoute, Dee, la vérité, c’est qu’il fallait que je te voie.


Elle
combattit les larmes qui lui brûlaient déjà les yeux.


—
   Entre donc avant de te trouver mal. Tu n’as qu’à rester pour
voir Larson. Je te raccompagnerai ensuite.


Il
ne discuta pas, ne monta pas sur ses grands chevaux, comme il l’avait fait lors
de leurs dernières conversations — depuis qu’une amie de Kalispell avait
rapporté à Dee qu’elle avait vu Chuck et la nouvellement divorcée Jidge, son
vieil amour de lycée, rentrer ensemble à l’hôtel Best Western. Au moins
n’avait-il pas essayé de nier. D’une certaine manière, cela rendait les choses
encore pires.


—
   Je ne veux pas que le gamin — et toi non plus, d’ailleurs —
me voie comme ça, dit-il d’une voix inhabituellement faible. Mais c’est plus
fort que moi. Suze m’a proposé de venir m’installer chez eux... mais j’ai
besoin de me remettre au travail.


Suze,
leur fille, s’efforçait de rester aussi neutre que possible.


—
   Te remettre au travail ? s’exclama Dee. Tu n’y penses pas,
voyons ! Tu ne devrais même pas sortir !


Il
tira une chaise et s’assit lourdement. Il avait déchiré la manche droite de sa
chemise, afin de faire passer son bras en écharpe. Dee se demanda comment il
avait pu s’habiller tout seul.


—
   J’arrête les médicaments, annonça Chuck. Ils me perturbent la
tête.


—
   Selon Lauren, le médecin t’aurait dit de les prendre pendant
plusieurs semaines. La douleur va être sévère quand tu commenceras la
rééducation, et...


—
   Bon sang, Dee! Cette douleur n’est rien comparée à celle que
me cause le fait de t’avoir fait du mal et d’avoir fichu en l’air tout ce que
nous avions construit.


—
   Tu n’as quand même pas jeté tes médicaments ? demanda Dee en
se penchant vers lui.


De
près, elle vit qu’il avait les yeux injectés de sang et dans le vague. Elle
craignait vraiment qu’il tombe dans les pommes. Sa barbe naissante lui donnait
l’allure d’une de ces rock stars au négligé étudié. Après trente ans de
mariage, il restait à ses yeux le plus séduisant des hommes.


—
   Je les ai laissés à la station.


—
   Très bien. Parce que je vais te ramener là-bas en voiture, et
tu me feras le plaisir de reprendre ton traitement. Pourquoi est-ce que tu ne
te reposerais pas un peu ici ? Je préparerai Larson au spectacle qui l’attend
et je demanderai aux garçons d’être un peu moins bruyants que d’ordinaire.


Et
après que nous aurons tous goûté je te ramènerai pour que tu te couches.


Elle
récupéra son blouson accroché à la patère, puis sortit et ferma la porte,
contre laquelle elle se laissa aller un instant. Elle n’avait plus de forces
dans les jambes, soudain.


Chuck
avait été au centre de sa vie pendant plus de trente ans. C’était un peu malgré
lui qu’il était devenu shérif et chef des pompiers, car sa vraie passion était
de servir de guide aux campeurs et aux chasseurs, comme son grand copain Red
Russert. Mais ces activités n’étaient que saisonnières, et Chuck était entré
dans la police pour les faire vivre, Suzan et elle. Dee y avait vu le signe
d’un amour indéfectible. Apparemment, elle s’était trompée. Preuve
supplémentaire qu’on ne pouvait pas faire confiance aux hommes.


 


Brad
Hale semblait occuper tout le cockpit. Jamais Lauren n’avait éprouvé cela, pas
même avec Ross. Il se montrait courtois, il restait sur le registre des
affaires, mais il emplissait tout l’espace.


—
   Normalement, vous touchez ce côté du tableau de bord ?
demanda-t-il en répandant de la poudre de graphite sur les points que lui avait
indiqués Lauren.


—
   Non. Et je fais en sorte que mon appareil soit toujours
impeccable. Mais, quand j’ai amerri, il se tenait ici, juste en dessous de la
jauge de température de l’huile.


—
   Je vois quelques empreintes de doigts... et une main, là, je crois.
Ces trucs de techniciens, ce n’est pas mon travail, en général. Il va falloir
que je prenne vos empreintes, aussi, pour les éliminer.


—
   Oui, bien sûr. Cela vous permettra d’en apprendre encore un
peu plus sur moi...


—
   C’est la procédure habituelle ! dit-il en levant les yeux
vers elle. Désolé qu’on ait dû mener ces recherches à votre sujet. Et je suis
encore plus désolé pour ce qui est arrivé à votre mari. J’imagine que ça n’est
pas facile pour votre fils.


Lauren
serra les lèvres et poussa un profond soupir.


—
   Ça va mieux, maintenant, mais il a toujours ses « mécanismes
de fuite », comme on dit. Il a une vie imaginaire incroyable.


—
   Les hommes grandissent ainsi, dit Brad. Mais certains perdent
le contrôle de la réalité. Ma théorie, c’est que notre pyromane pense qu’il a
raison de faire ce qu’il fait, qu’il est le maître du monde.


—
   Rocky Marston était nerveux, mais il m’a confié qu’il aimait
bien contrôler les choses.


Brad
releva de nouveau la tête vers elle.


—
   Ça colle vraiment avec le profil. Beaucoup de pyromanes
allument des incendies parce qu’ils ont un sentiment d’inadaptation,
d’inadéquation au monde. Leurs actions les aident à évacuer leur douleur ou
leur échec. C’est un peu comme s’ils disaient : « Regardez-moi, je suis important,
je contrôle les événements ! »


Il
sortit un tampon encreur sur lequel Lauren dut passer les doigts.


—
   Ça fait assez démodé, comme technique, lui dit-elle.


—
   Ça l’est, mais nous ne sommes pas en territoire civilisé...
Oh ! excusez-moi, je ne voulais pas dire ça! Je vais envoyer ces empreintes à
Denver. J’ai vu qu’il y avait une boîte de dépôts UPS à côté du café. Ensuite,
j’aimerais bien que vous m’ameniez à Vermillion pour jeter un coup d’œil à la
ville et ses environs. J’y passerai sans doute la nuit. Il y a un motel,
j’imagine?


—
   Nous avons une station de ski avec un hôtel-restaurant, des
petits chalets et des chambres d’hôtes.


—
   Ça devrait faire l’affaire. Vous êtes partante ?


—
   Je suis prête à tout pour coincer cet homme — enfin, si c’est
bien le pyromane.


 


Brad,
qui connaissait la beauté des montagnes des alentours de Denver, fut
impressionné par celle, plus rude, de la chaîne des montagnes Salish. Il était
aussi troublé par la femme étonnante qui lui avait fait survoler la région en
avion. Lauren Taylor ne portait pas une once de maquillage. Ses cheveux roux,
sans attache, qui lui arrivaient aux épaules, encadraient un visage en cœur
extrêmement expressif, illuminé par d’incroyables yeux verts. Sous le gros pull
un peu lâche, le jean serré et les bottes western, il devinait un corps souple
et harmonieux. Et, malgré son accoutrement, elle lui faisait bien plus d’effet
qu’une starlette en Bikini. Lauren Taylor lui apparaissait aussi naturelle et
séduisante que le territoire qu’ils survolaient, coupés pour un temps du reste
du monde.


—
   J’ai oublié de vous prévenir! dit-elle soudain. Les
téléphones portables ne fonctionnent pas autour de Lost Lake.


—
   C’est embêtant.


—
   Vous n’aurez qu’à vous servir de mon téléphone fixe, à la
maison.


—
   Je pense que nous allons devoir nous déplacer pour retrouver
notre homme. Il a dit qu’il venait faire de la randonnée, et c’est peut-être le
cas. Vous connaissez bien l’arrière-pays ?


—
   Je connais assez bien les environs immédiats de Lost Lake.
Mais, si nous le retrouvons, il risque de se méfier en me voyant !


—
   Effectivement. D’ailleurs, je préférerais moi-même éviter la
publicité... Nous allons préparer une petite histoire. Si vous êtes d’accord,
vous raconterez que je suis écrivain et journaliste, spécialisé dans la nature
et les voyages, et que je prépare un article sur la région pour un magazine.


—
   Vous voulez dire que je vais devoir cacher la vérité à tout
le monde ? J’en ai déjà parlé à mon amie Dee Cobern.


—
   Nous la mettrons dans le secret. C’est la femme du shérif,
n’est-ce pas ? Et c’est de chez elle que vous avez passé votre premier coup de
fil ?


—
   Oui. Mais Chuck et elle sont séparés. Il vit en ce moment
dans ce que nous appelons le lodge : le plus gros chalet de la station, où se
trouvent notamment l’hôtel et le restaurant.


—
   Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ? demanda Brad en
posant la main sur le dossier de Lauren.


Les
cheveux de la jeune femme, contre sa paume et son poignet, étaient aussi doux
qu’ils en avaient l’air.


Dans
la lumière éclatante qui régnait en altitude, et malgré ses lunettes de soleil,
il eut la certitude de voir les joues de Lauren Taylor se colorer. Elle avait
déjà rougi quand il s’était assis en face d’elle, au café de l’aéroport.


—
   Cela vous met toujours aussi mal à l’aise que j’aie mené des
recherches à votre sujet ? demanda-t-il.


—
   Vous avez eu accès à toute ma biographie ? Y compris à cet
excès de vitesse à Columbus, dans l’Ohio, alors que je venais d’entrer à la fac
?


—
   O.K., on va jouer franc-jeu. Après tout, nous allons être
partenaires dans la traque de Rocky Marston — qui ne doit pas être son vrai
nom, du reste, je suis prêt à le parier. Ecoutez, je mesure à quel point il est
difficile de vivre avec un drame comme la mort de votre mari. J’imagine que
cette idée ne vous quitte pas.


—
   Vous avez perdu quelqu’un de cher dans un incendie ?


—
   D’une certaine façon, oui. L’une des raisons pour lesquelles
je me consacre autant à mon travail, c’est que mon père était pyromane.


Elle
écarquilla les yeux. Il vit ses mains se serrer sur le volant du Cessna.


—
   Tous ceux qui travaillent avec moi le savent, poursuivit-il.
C’est comme une bestiole que j’aurais en permanence accrochée dans le dos. Tout
ce que je peux dire et faire est interprété à la lumière de ce qui m’est
arrivé. Mais pour moi c’est aussi un moteur. Ça me rend meilleur, plus
déterminé encore à arrêter ceux qui jouent avec le feu, si je puis dire. Et
franchement, si vous ressentez les choses de la même façon, cela augmente nos
chances de réussite.


—
   Votre père a tué quelqu’un ?


—
   Grâce à Dieu, non. C’est un militant écologiste. Il a mis le
feu à de luxueuses résidences en construction sur une réserve naturelle de la
région de Denver, près de notre ranch. J’étais au lycée, à l’époque. Et malgré
toute la honte qu’il m’inspirait — et la colère, aussi, parce qu’à cause de lui
j’avais perdu ma mère, ma maison et notre élevage de chevaux —, il me manquait
terriblement. Il est toujours en prison, et pour quelques années encore.


—
Merci de m’en avoir parlé, dit Lauren.


Ils
avaient commencé de descendre dans une vallée en cuvette, avec un incroyable
lac de montagne vert émeraude en son milieu. Sur la rive occidentale, Brad
aperçut la petite ville ; elle lui fit penser à un jouet qu’on aurait pu
trouver sous un arbre de Noël. A ceci près qu’elle était cernée de prairies,
d’épaisses forêts bleu-vert et de montagnes gris ardoise. La vision était si
belle que, pour un moment, il en oublia de respirer et sentit sa gorge se serrer.
Ce serait un désastre et un sacrilège si quelqu’un décidait d’anéantir toute
cette beauté avec le feu, ce don de la nature si précieux et dangereux à la
fois.


4.


 


En
survolant Lost Lake, sur lequel ils amerrirent à 16 heures, Brad eut un aperçu
aérien de Vermillion. Avec ses magasins aux fausses façades serrés le long de
la rue principale, et ses quelques maisons éparses, la petite ville avait
vraiment des airs de décor de western — les chevaux en moins.


Un
souvenir douloureux le poignarda. Quand ses parents avaient encore leur ranch
dans la région de Denver, il adorait les chevaux. Mais après la condamnation de
son père ils avaient dû les vendre tous. Brad avait été déchiré de perdre son
très cher Sam, un gros alezan hongre. Jamais il n’oublierait l’expression dans
les yeux de l’animal, quand son nouveau propriétaire l’avait emmené. Tout cela
avait causé la mort de sa mère.


—
   Les gens montent-ils à cheval, par ici ? demanda-t-il à
Lauren alors qu’elle avançait doucement sur les flotteurs du Cessna, vers
l’unique ponton du lac.


—
   Si vous pensez pouvoir retrouver la trace de Marston à
cheval, ce n’est sans doute pas une bonne idée. Beaucoup des chemins de
randonnée sont trop étroits pour passer.


—
   Je ne pensais pas à ça, non.


—
   D’ailleurs, il n’y a pas d’écuries, par ici. Juste quelques personnes
qui ont un ou deux chevaux pour faire le tour du lac. J’ai essayé avec Nicky,
et c’était très agréable.


—
   Vous pourriez me faire une rapide description de la
ville ? demanda Brad pour changer de sujet.


Il
lui en avait bien assez dit sur lui : il était temps de sortir du registre
personnel. Elle n’avait pas besoin de savoir qu’il n’était plus monté à cheval
depuis qu’il avait perdu Sam ni qu’il pouvait se mettre à pleurnicher comme un
bébé en songeant que tout ce qu’il aimait autrefois avait été vendu aux
enchères — parti en fumée, pour ainsi dire, à cause des incendies allumés par
son père.


Il
s’intéressa aux explications de Lauren.


—
   Si on commence par ce bout de la ville, il y a l’unique
station-service, dit-elle, le bras tendu. Là, cette première maison appartient
à Jim Hatfield, un pilote qui y habite avec sa petite famille. En dehors de
moi, les six autres pilotes sont des hommes. Quiconque veut venir à Vermillion
ou repartir en avion doit appeler la femme de Jim, Carol. C’est notre centrale
de réservation, en quelque sorte. Elle se tient informée de tous les mouvements
des appareils qui prévoient de se rendre à Kalispell...


Brad
songea qu’il allait devoir adapter son mode de pensée à celui d’une petite
ville américaine du siècle dernier — pour ne pas dire plus loin encore.


—
   Et ce grand bâtiment, dans la rue principale, la seule
goudronnée, c’est le supermarché, poursuivit Lauren.


—
   J’allais dire que Vermillion me faisait penser à une ville du
Far West, mais c’est exactement ça — avec un shérif et, j’imagine, une seule
institutrice pour une classe unique. Et, vous et moi, on va former le
détachement.


—
   Il ne se passe jamais rien, à Vermillion.


Elle
se tourna et lui adressa son premier sourire, qui le prit par surprise. Il
étira le coin de ses yeux verts, et durant un moment merveilleux il effaça
toute trace de fatigue et de contrariété de son expression. Brad eut
l’impression qu’un rayon de soleil le baignait de chaleur et de lumière. Il
détourna les yeux.


—
   Il y a plus d’une classe, à l’école, lui dit-elle. Nous
comptons tout de même cent vingt-cinq enfants, cinq enseignants, quatre femmes
et un homme, lequel se trouve être aussi le principal. Pour le collège et le
lycée, la plupart des familles envoient leurs enfants à Kalispell ou Missoula.
Ils ne sont que quelques-uns à assurer leur scolarité à domicile. Mon fils est
au cours préparatoire et il adoré son institutrice. Elle est enseignante depuis
longtemps puisqu’elle a eu mon mari comme élève. Mais j’en reviens à la
ville... Entre la station-service et l’école, il y a des boutiques pour le ski,
ainsi que deux restaurants. Le choix n’est pas très grand, mais en automne et
en hiver le restaurant de la station est ouvert. Et il est excellent. Les deux
églises se trouvent à l’autre bout de la ville : le temple protestant, avec son
clocher blanc — c’est là que je me rends avec Nicky —, et Saint-Marc, qui est
catholique. Quelques maisons, que vous ne pouvez pas voir, sont cachées par les
arbres ou dans les hauteurs.


—
   Et où habitez-vous ?


—
   Là.


Elle
désigna le rivage, un peu à l’écart de la ville, alors que l’avion arrivait en
douceur vers le ponton.


—
   On distingue la pointe d’un toit en A. Je suis à une douzaine
de minutes du centre-ville à pied, mais la plupart du temps j’utilise ma
voiture.


—
   J’ai vérifié les routes qui permettent d’entrer et de sortir
de la ville — enfin, je devrais plutôt parler de la route.


—
   Laquelle est souvent bloquée par des éboulements de pierres
ou même des avalanches, l’hiver. D’où l’utilité de...


—
   De ce brave Silver, oui.


Elle
hocha la tête en souriant. Même si Brad gardait bien en tête sa mission, il
savoura la légèreté du moment qu’ils partageaient.


—
   Silver et les autres avions de ce ponton,
poursuivit Lauren, sont les diligences qui assurent le transport des personnes
et des marchandises en une heure au lieu de quatre sur une route magnifique
mais parfois dangereuse. Nous sommes assez isolés, ici : ça fait partie du
charme et de la beauté de Lost Lake. A condition qu’un pyromane ne vienne pas y
sévir.


Ses
lèvres se serrèrent pour esquisser une moue tremblante. Non sans mal, Brad
garda le contrôle de ses émotions. Il la vit crisper de nouveau les doigts sur
le volant et rougir — mais de colère cette fois, il le savait. Il fut tenté de
poser la main sur son bras pour la rassurer, mais il n’en fit rien, et resta
silencieux jusqu’à ce qu’elle reprenne la parole.


—
   Il suffirait d’un mégot de cigarette mal éteint ou d’une
étincelle de feu de camp, et toute cette sécheresse se transformerait en
fournaise. Je veux vous aider à découvrir si Marston est le pyromane que vous
cherchez, puis à le retrouver.


—
   Nous le retrouverons.


Le
ton de la jeune femme, rauque d’émotion, contrariait Brad. Car ce serait au
prix d’un travail méticuleux, froid et calculé qu’ils auraient raison de Rocky
Marston.


—
   Je vais m’y efforcer, promit-il. En tout cas, le Bureau et
moi, nous vous sommes reconnaissants pour votre aide.


Après
avoir amerri, ils rejoignirent un vieux SUV noir qui avait dû connaître des
jours meilleurs. Ils devaient aller récupérer le fils de Lauren chez Dee
Cobern. Ils en profiteraient pour demander à Dee de garder secrète la véritable
identité de Brad — sauf auprès de son propre mari.


—
   Donc, Rocky Marston a emprunté ce ponton et il s’est
volatilisé ?


Regardant
autour de lui, il songea que l’homme avait pu se cacher dans les arbres tout
proches ou'aller se réfugier dans les toilettes de la station-service.


—
   Et personne ne semble l’avoir vu en ville, dit encore Brad
qui réfléchissait à voix haute. Je vais me faire passer pour un de ses amis et
poser quelques questions.


Elle
se mordit la lèvre et plissa ses yeux incroyables qui avaient presque la
couleur du lac. Brad déposa son sac sur la banquette arrière du SUV, à côté
d’un Frisbee et d’un ballon de football.


—
   Vous me croyez ? demanda-t-elle avant de démarrer. Je suis
bien consciente que les gens ne disparaissent pas comme ça...


Il
se tourna pour la regarder. Elle semblait épuisée, mais il émanait d’elle une
vraie passion. De la force, même.


—
   Si je ne vous croyais pas, je ne serais pas ici, Lauren.
Allons-y, maintenant... partenaire!


 


***


 


Dee
Cobern utilisa le four de Lauren pour faire cuire la pâte des cookies aux
pépites de chocolat quelle avait préparée chez elle. En voyant combien Larson
semblait heureux de voir son grand-père, elle avait décidé de ramener Nicky
chez lui et de laisser Chuck et Larson passer du temps ensemble à la maison —
sans pour autant revenir sur ses positions concernant la trahison de Chuck.


Pour
que les cookies soient grands, ronds et uniformes, elle avait calibré la pâte
avec une petite cuillère à glace. Les gâteaux étaient pour la plupart destinés
à une vente qui se déroulerait à l’école. Que ce soit dans sa cuisine ou dans
sa boutique, Dee tirait une certaine fierté de son souci d’ordre et de
perfection. Son mariage, c’était une autre histoire... Là aussi, elle avait cru
tout maîtriser.


Jetant
un coup d’œil par la fenêtre du salon, elle vit que l’avion de Lauren était
arrivé au ponton. Sans doute n’allait-elle pas tarder à apprendre que Nicky
était chez elle. Dès son retour, Dee reviendrait à la maison, où Suze, sa
fille, avait dû faire son apparition. Elle la chargerait de ramener Chuck à la
station. Elle les accompagnerait peut-être, du reste, pour s’assurer qu’il
allait bien reprendre ses médicaments. Elle avait hâte de voir Lauren et
d’entendre ce que l’agent du FBI lui avait dit, même si cette histoire allait
probablement se terminer dans une impasse.


Dee
aperçut Nicky par la fenêtre de la cuisine qui donnait sur le jardin, à
l’arrière. Il jouait aux Indiens dans une tente réalisée avec une couverture
passée sur son but de football. Il n’arrêtait d’y entrer et d’en sortir — à la
recherche de plumes, avait-il dit. En vérité, il ramassait des petites pierres
qu’il empilait juste devant l’entrée, comme s’il réalisait un feu de camp
imaginaire.


 


Evan
Durand venait de se laver les mains dans le torrent de montagne qui cascadait
dans le ravin, près de chez Lauren Taylor. Comme il levait les yeux, il vit que
quelqu’un le regardait : c’était le fils de l’aviatrice. Il avait dû
sortir par l’arrière de sa tente d’Indien improvisée, qui donnait sur le
versant du ravin. Evan l’avait surveillé pendant un bon quart d’heure alors
qu’il était occupé à chercher des pierres dans le jardin.


Que
devait-il faire, maintenant ? Le réduire au silence, d’une manière ou d’une
autre, pour être sûr qu’il ne dirait rien à sa mère ? Cela déclencherait à coup
sûr une chasse à l’homme. Et l’amie de la mère, qui le surveillait depuis la
fenêtre de la cuisine, pouvait être là en un clin d’œil.


Avant
qu’il ait pris une décision, le gamin lui demanda :


—
   Vous êtes vrai, ou vous êtes le fantôme d’un Indien ?


—
   Moi fantôme d’Indien, répondit Evan d’une voix grave.


Il
avait joué Squanto dans une pièce de théâtre, une fois, pour Thanksgiving. Le
dernier rôle que sa mère lui avait permis de tenir. Il savait très bien que les
Indiens ne parlaient pas vraiment ainsi, mais il était possible que le garçon
ait vu certains de ces vieux films dans lesquels ils étaient présentés de façon
caricaturale.


—
   Vous êtes le fantôme du chef Veau Blanc ? demanda le gamin
avec des yeux grands comme des soucoupes.


Evan
hocha la tête, tout en se demandant si le petit était sérieux.


—
   Vous n’êtes pas habillé comme sur les photos de Blackfeet que
j’ai vues, poursuivit le garçon d’un ton accusateur en détaillant son treillis
de camouflage. Mais je comprends que vous fassiez attention à ce que personne
ne vous voie.


Evan
réprima son envie de rire. C’était trop beau pour être vrai. S’il jouait les
bonnes cartes au bon moment, il pouvait s’ouvrir une multitude de possibilités.


—
   C’est vrai, approuva-t-il en fronçant les sourcils, avant de
croiser les bras sur son torse. Le chef Veau Blanc des Blackfeet ne laisse pas
l’ennemi le voir. Seul un élu peut le voir — comme toi, mon ami.


—
   Je m’appelle Nicky Taylor, et en ce moment, à l’école, on est
en train d’apprendre ce qui est arrivé à vos terres. Vous avez dit que vous
alliez vivre pour toujours dans les montagnes, même après votre mort. Vous êtes
venu en volant du cimetière sacré où vous êtes enterré, dans la Vermillion
Valley ?


Evan
hocha la tête, l’air solennel.


—
   Tout cela est exact. Mais tu ne dois dire à personne que tu
m’as vu. Toi seul peux me voir, mon ami.


Il
jeta un rapide coup d’œil vers la maison. Il était impossible à qui que ce soit
de l’apercevoir, à moins de se trouver sur le balcon ou le toit.


—
   Je veux être ton ami, déclara le garçon avec gravité. Je ne
le dirai à personne, même pas à maman.


—
   Ni à aucun de tes amis. Ni à ta maîtresse. Si tu le fais,
Veau Blanc disparaîtra pour de bon.


—
   Je sais garder un secret. C’est vrai !


Evan
savait qu’il devait agir très vite et entraîner le gosse à l’écart, hors de
vue.


—
   Es-tu prêt à aider Veau Blanc à manger ? demanda-t-il.


Et
pourquoi pas ? Il avait récupéré ce qu’il pouvait dans la grosse benne à
ordures qui se trouvait derrière le restaurant L’Antre de l’Ours, et il s’était
aussi servi en carottes et en radis dans le potager des Taylor. Mais il sentait
une bonne odeur en provenance de la cuisine.


—
   D’accord. Mais où est-ce que vous allez m’attendre ?


—
   Tu mets de la nourriture pour Veau Blanc dans la tente, et
Veau Blanc passera la chercher dans la nuit.


—
   D’accord. Seulement, faites attention à ne pas venir trop
tard, sinon ça va attirer les ours et les* ratons laveurs. Mais vous savez tout
ça, hein ?


—
   Veau Blanc sait tout sur les animaux des montagnes. Nous nous
rencontrerons encore, ici, dans ce ravin. Mais tu dois sortir par l’arrière de
la tente, pour que personne ne te voie. A part toi, mon ami, aucun homme blanc,
aucune femme blanche ne voit Veau Blanc.


—
   Je ne dirai rien. Je vous apporterai à manger. Vous me
guetterez ?


Evan
hocha la tête, lentement, en tâchant de ne pas rire : tout fonctionnait si bien
! Il avait la certitude que le gamin allait vraiment garder le secret. Et, même
s’il en parlait à quelqu’un, quelle importance ? On ne le prendrait sans doute
pas au sérieux. Evan connaissait ce genre d’enfant — sensible et imaginatif.
Peut-être même brillant.


—
   Souviens-toi, dit-il à Nicky. Veau Blanc observe.


 


***


 


—
   Salut, Lauren !


Suze,
la fille de Dee et Chuck, âgée de vingt-cinq ans, accueillit Lauren et Brad à
la porte.


—
   Entrez donc !


—
   Je te présente Brad, un passager que je viens d’amener,
expliqua Lauren.


Elle
resta aussi vague que possible. En voyant qu’il avait encore son sac noir à
l’épaule, elle se demanda ce qu’il pouvait y avoir à l’intérieur, en plus de
son kit de prise d’empreintes, car il semblait prendre particulièrement garde à
ne jamais le perdre de vue.


Suze
et Brad se serrèrent la main. Sans être belle, Suze avait un physique frappant,
notamment des yeux immenses et savamment maquillés. En plus de peindre la
nature locale, elle semblait elle-même sortie d’un de ses tableaux.
Aujourd’hui, elle portait un pull magenta, une jupe longue noire et des bottes.
Un foulard de soie orange retenait ses cheveux.


—
   Papa est ici, avec Larson, dit-elle à Lauren. Maman est
partie chez toi il y a une heure pour ramener Nicky. Elle t’y attend.


—
   Parfait. Je suis heureuse de voir que Chuck a réussi à
coincer un pied dans la porte. Dommage que Dee ne soit plus là.


Suze
leva les yeux au ciel.


—
   Elle n’écoute personne. Je sais que papa a fait une grosse
bêtise. Mais voilà cinq mois qu’il se répand en excuses, et il a besoin de sa
famille, maintenant.


Elle
posa alors les yeux sur Brad, et l’étudia comme un possible sujet de dessin. Il
se prêta au jeu sans se démonter.


—
   Brad est journaliste, expliqua Lauren. Il est ici pour écrire
un article sur la région.


—
   Eh bien, j’espère que ça va attirer un peu de monde hors
saison : des gens qui achèteront de l’art local.


Elle
se désigna du pouce, agitant du même coup les gros bracelets qu’elle avait au
poignet.


—
   Bon, il faut que je parte, maintenant. Je vais chercher
Steve, aujourd’hui.


—
   Oui, oui, vas-y! dit aussitôt Lauren. Le temps de prendre des
nouvelles de ton père, et je rentre à la maison pour libérer Dee.


—
   Super, merci ! lança Suze en serrant très vite Lauren contre
elle. Larson, on y va! appela-t-elle en se précipitant dans la pièce voisine.


—
   Dès qu’elle sera partie, dit Brad à Lauren, vous n’aurez qu’à
aller sonder le shérif Cobern pour décider si je peux ou non parler de mon
affaire avec lui.


Suze
revint en compagnie de Larson, qu’elle tirait derrière elle.


—
   Vous restez longtemps à Vermillion, Brad ?


—
   Aussi longtemps que l’exigera mon travail.


—
   Demandez à Lauren de vous faire visiter mon studio — même si,
avec ce temps, je peins en extérieur.


—
   Sois prudente et fais attention aux animaux sauvages ! lui
conseilla Lauren.


 


Brad
eut le sentiment que Chuck Cobern commençait à manifester de l’intérêt quand il
lui montra son insigne et se présenta. Mais le shérif avait vraiment une tête
épouvantable, et il eut vite fait de comprendre qu’il ne lui serait pas d’une
grande utilité dans le cadre de ses recherches — encore moins pour arrêter un
criminel qui pouvait se révéler dangereux.


—
   Un pyromane ? répéta Chuck, visiblement stupéfait. Dans la
liste des dix criminels les plus recherchés du FBI ?


—
   Nous n’avons pas encore la certitude que Rocky Marston soit
bien l’incendiaire qu’on a surnommé « le garçon d’à côté », admit Brad. Mais la
piste semble solide. Je me fais passer pour un journaliste venu écrire un
article sur la région. Rien ne doit filtrer, mis à part ce que votre femme a
appris de Lauren et ce que je suis en train de vous révéler.


Le
shérif grimaça, comme chaque fois qu’il bougeait ou prenait une inspiration
profonde.


—
   Je comprends bien, agent Hale, mais, si vous avez la moindre
preuve que ce criminel est ici, nous devons prévenir les gens, pour qu’ils
soient vigilants.


Comme
Brad ne réagissait pas, Chuck Cobern ajouta :


—
   Vous me tiendrez informé ?


—
   Affirmatif. Et Lauren a accepté de me donner toutes les
informations nécessaires pour mener mes recherches.


—
   Cela ressemble à la traque d’un animal sauvage, dit le
shérif.


Il
s’était mis à transpirer et faisait des efforts visibles pour garder les idées
claires.


—
   Si vous avez besoin de moi, je suis là-haut, à la station de
ski. Je peux me rendre à mon bureau, en ville, ou même vous faire visiter la
caserne, même s’il n’y a pas grand-chose : un camion et un véhicule de secours.
Tous les pompiers sont volontaires, y compris moi-même. Je dirige l’équipe.


—
   Ce sera avec plaisir, répondit Brad, tout en songeant que
Chuck risquait d’être une victime du pyromane, ne fût-ce que par le biais de
l’humiliation. Je projette d’aller inspecter la station dès que possible.
Depuis les airs, certains des chalets m’ont semblé assez isolés. S’ils restent
vides à cette époque de l’année, ils pourraient servir de cachette à notre
suspect.


—
   Il a paru très intéressé par la station, fit remarquer
Lauren.


—
   Je peux aller vérifier, proposa le shérif. Ça vous fera
gagner du temps.


Il
grimaça alors qu’il accompagnait sa proposition d’un geste de la main et de son
bras valide.


—
   Je m’en occuperai, dit Brad. Vous ne* seriez pas dans une
situation très favorable, si jamais vous lui tombiez dessus. Dès que je l’aurai
repéré, j’avertirai le FBI pour qu’on m’envoie les renforts nécessaires.


—
   Lauren vous a-t-elle prévenu que nous avions des
communications difficiles avec les portables — à moins de monter assez haut ou
de se hisser au sommet de la tour d’incendie ?


—
   Elle m’en a parlé, oui.


Mais
elle n’avait pas précisé qu’un téléphone portable fonctionnerait du haut de
cette tour d’observation.


—
   J’aimerais y jeter un coup d’œil. De là, on doit avoir une
belle vue sur la région.


—
   C’est le cas, oui, confirma Lauren. J’y suis déjà montée...
mais ça fait des années.


Leurs
regards se croisèrent, et il hocha la tête avant de revenir à Chuck Cobern.
Lequel semblait tout près de se sentir mal.


—
   J’espère que vous vous rétablirez vite, shérif Cobern, lui
dit Brad. Si jamais je découvre quelque chose d’intéressant, je vous
informerai. Je vais surveiller les environs et tâcher de savoir si quelqu’un a
aperçu Marston. Je pense raconter que c’est un ami et que nous étions convenus
de nous retrouver ici. Si ça ne donne rien, nous devrons envisager d’alerter
les habitants, et même d’en protéger certains. Il faudra aussi mettre en place
une espèce de piège.


—
   Ma femme m’a donné une photocopie de l’article paru dans le
journal... En tout cas, si vos soupçons se confirment, je reviendrai
m’installer ici pour veiller sur Dee.


—
   Dee ? s’exclama Lauren. Pourquoi serait-elle en danger ?


—
   Parce que son nom figurera sur la liste des femmes qui vivent
seules et à proximité de la caserne. A moins qu’elle recouvre la raison et
qu’elle me laisse revenir. Mais à l’entendre même l’intervention d’une force
armée n’y suffirait pas...


 


Le
coucher de soleil sur le mont Jefferson était à couper le souffle, avec cette
profusion de rouges et d’orangés sur ce ciel qui semblait lui-même s’être
embrasé. Evan était allongé sur son sac de couchage, sous les trembles qui
dominaient la maison de Lauren Taylor. Il profitait du spectacle, tout en se
félicitant de la facilité avec laquelle il avait mis le gamin dans sa poche.


La
seule chose qui le contrariait, c’était que l’autre femme, cette Dee Cobern,
n’ait pas cessé de regarder par la fenêtre et quelle ait fini par appeler Nicky
Taylor pour qu’il rentre, comme une mère poule avec son petit. Comme sa propre
mère...


Il
ferma les yeux et laissa la colère se répandre en lui, tout en restant calme et
maître de lui. Les mains passées derrière la tête, il sentit cette bague qui ne
le quittait jamais — non parce qu’elle le liait à sa mère, mais parce qu’elle
l’en libérait.


Evan, mon chou, tu veux bien rentrer, maintenant ? Sa. voix stridente,
il l’entendait au plus profond de lui. Il avait dû la supporter durant tant
d’années, même quand il n’était plus un enfant. Il est l’heure de ta
leçon de piano ! Allez, sois gentil, maintenant, viens !


Les
gosses du voisinage se moquaient de fui en imitant la voix de sa mère. Alors
qu’ils jouaient à la balle au prisonnier, le pauvre petit Evan devait rentrer
pour faire ses gammes... La salope !


Et
quand il avait voulu jouer dans la pièce de théâtre montée au collège — Dix
Petits Nègres d’Agatha Christie —, elle avait estimé que c’était une
perte de temps. Alors qu’il pensait avoir trouvé sa vocation, elle lui avait
expliqué que ça prendrait trop sur ses études et son piano — qu’il détestait —
et aussi sur le temps qu’il consacrait aux tâches domestiques, étant donné que
son papa était si souvent sur les routes. Il les haïssait tous les deux ! Ils
ne voyaient donc pas à quel point il était talentueux ? Ils ne pouvaient pas le
laisser mener sa propre vie ? L’année de sa terminale, alors qu’il n’avait même
pas fait d’essai, on lui avait demandé de jouer dans Comme il vous
plaira, de Shakespeare, et ça n’avait toujours pas plu à sa mère. Non,
d’après elle, il devait se spécialiser dans les matières scientifiques, comme
son père.


Toujours
maître de lui, il chuchota :


—
« Le monde n’est qu’un théâtre dont les hommes et les femmes sont les acteurs.


Ils
entrent et sortent de scène,


Et
chacun durant sa vie joue plusieurs rôles. »


Y
compris, songea-t-il, le rôle du fantôme de Veau Blanc, le chef des Blackfeet.
Y compris aussi celui du fils obéissant lorsqu’il avait participé à sa plus
belle pièce, celle qui avait vu la sortie de scène définitive de sa mère. Et
les flammes qui l’avaient consumée, ne laissant d’elle que la bague qu’il
portait à l’auriculaire, avaient exactement les mêmes couleurs que ce coucher
de soleil qui disparaissait derrière les arbres.


Evan
Durand soupira tandis qu’il se redressait et roulait son sac à dos pour le
transporter jusqu’à la cabane de contrôle du télésiège où il avait élu
domicile. Il connaissait parfaitement le mécanisme du télésiège : il y avait
travaillé, un été. Cet été où il avait été enfin libéré de sa mère et où son
père était parti expliquer au monde entier comment combattre les feux de forêt.














 


5.


 


Alors
que les vestiges du magnifique coucher de soleil embrasaient encore le ciel,
Lauren regarda s’éloigner la voiture de son amie.


—
   Je garde pour moi tout ce que je sais sur le pyromane, avait
promis Dee. Motus et bouche cousue !


Lauren
s’était bien rendu compte à quel point son amie était ébranlée par la présence
d’un agent du FBI à Vermillion — et par les ennuis que Rocky Marston pouvait
attirer à la petite communauté.


—
   Comme Chuck n’est plus à la maison, avait-elle expliqué, je
n’ai plus personne avec qui en parler.


Brad
ne fit aucun commentaire, tandis qu’il apportait son sac noir dans la maison.
Lauren projetait de s’occuper du dîner, pour Nicky et lui, puis d’appeler des
amis qui avaient des chambres d’hôtes pour savoir s’ils pouvaient l’accueillir,
malgré les délais très courts. Nicky était dans sa chambre où, selon Dee, il
s’était endormi. Lauren tenait à aller vérifier. Son fils avait perdu depuis un
certain temps déjà l’habitude de faire la sieste, et elle voulait s’assurer
qu’il allait bien, qu’il n’avait pas attrapé un virus à l’école, par exemple.


—
   Je vais jeter un coup d’œil dans la chambre de Nicky,
dit-elle à Brad. En attendant, faites comme chez vous. Je prépare le dîner,
puis je vous dessinerai un plan sur lequel vous verrez qui habite où —
notamment aux alentours de la caserne. Vous savez, je me disais...


Tandis
quelle l’accompagnait dans le salon et allait tirer les rideaux, elle s’avisa
quelle parlait beaucoup. Ce qui ne l’empêcha pas de continuer.


—
   ... comme Chuck n’est plus en état de travailler, Red
Russert, qui est notre guide de chasse ici, pourrait vous être d’une grande
aide. Il connaît toute la région jusque dans le moindre recoin.


—
   Lauren...


Il
lui prit le bras et l’obligea à se tourner vers lui. Puis il la relâcha
aussitôt comme si ce contact lui avait brûlé les doigts.


—
   ... vous n’avez pas à m’accompagner partout. Mais j’ai
vraiment besoin de vous pour savoir où regarder et à qui m’adresser.


—
   Je vous aiderai chaque fois que ce sera possible.


—
   Je ne voudrais pas que vous fassiez cela parce que vous vous
sentez coupable d’avoir amené Marston ici. Un autre pilote s’en serait chargé,
de toute façon. Et s’il est venu se cacher dans la région ce n’est pas votre
faute. Il aurait pu aller n’importe où.


Lauren
n’avait pas ôté son blouson ; pourtant, elle se sentit soudain glacée.


—
   J’ai dit que je vous aiderais, et je le ferai. Maintenant, excusez-moi
une minute. Je monte voir Nicky et l’avertir que nous avons un invité. Il y a
une salle de bains juste là. Pour ce qui est du dîner... j’espère que vous
n’avez rien contre les cheeseburgers.


—
   Au contraire.


Hochant
la tête en souriant, elle commença de gravir les marches. Mais elle entendit
alors un bruit dans la cuisine et changea de direction. Nicky était là, en
train de fourrer dans un sachet en plastique des crackers, deux gros cookies
aux pépites de chocolat et une pomme.


—
   Je croyais que tu étais en train de faire la sieste. Tu as
faim ? Tu prépares ton déjeuner de demain ?


—
   C’est juste pour la nuit, répondit-il en venant embrasser sa
mère. Je me réveille, des fois, et j’ai faim...


—
   Tu n’as pas entendu qu’il y avait quelqu’un à la maison ?
Le passager que j’ai amené aujourd’hui va dîner avec nous. Il s’appelle Brad Hale.
J’irai ensuite le conduire chez Lacey. Brad est écrivain et journaliste, tu
sais ? Il prépare un article sur la région. Je vais lui montrer quelques
endroits sur lesquels il pourrait écrire. Tu devrais lui parler des Blackfeet,
tu ne crois pas ?


—
   Oh, oui ! Pendant que tu prépares le dîner, même !


—
   Alors, viens vite faire sa connaissance.


Quand
elle retourna dans le salon, Brad était en train de regarder la photo de Ross
sur laquelle il posait en tenue de pompier. Le cliché se trouvait au-dessus de
la bibliothèque en pin, à côté du bureau de Lauren.


Sur
la même étagère, elle avait disposé plusieurs objets lui ayant appartenu : sa
hache Pulaski, sa première paire de bottes White et son exemplaire jaune vif,
tout écorné, du Manuel fédéral de lutte contre les incendies, ouvert à la page
: Comment refuser à bon escient le risque ? Pourquoi
s’était-elle accrochée à ces reliques ? se demanda-t-elle soudain. En voulait-elle
encore à Ross de ne pas avoir refusé, au dernier moment, de risquer sa vie ?


Elle
fit les présentations. L’homme et le gamin se serrèrent la main, tout en
s’évaluant du regard. Brad la surprit en s’accroupissant pour se mettre à la
hauteur de Nicky.


—
   Je comprends maintenant pourquoi ta maman est si fière de
toi, dit-il.


—
   Puisque vous êtes journaliste, déclara Nicky sans préambule,
il faut que vous parliez des Indiens blackfeet dans votre article. Ils étaient
ici, avant. Mais n’essayez pas d’aller en chercher : ce serait trop dangereux.
Il n’y a plus que des ours et des pumas, maintenant.


Brad
se redressa, et son regard croisa celui de Lauren.


—
   Tu sais, on est parfois obligé de prendre des risques pour
arriver à ses fins.


Ses
yeux se posèrent sur le livre jaune, avant de revenir à Lauren.


—
   Les pompiers spécialisés dans les feux de forêt, comme le
père de Nicky, parviennent à garder une détermination sans faille, même dans le
vif de l’action, expliqua Lauren. J’aime qu’il en soit de même dans ma propre
vie.


Mais
ce n’était pas Ross qui se trouvait chez elle en cet instant, et qui
interrogeait Nicky sur les Indiens de la région tandis qu’elle se sauvait dans
la cuisine pour préparer le dîner. Il faudrait bientôt qu’elle songe à se
débarrasser de cet autel élevé en hommage à son mari. Elle devait poursuivre sa
vie — et, pour cela, il lui fallait aider un certain agent du FBI à capturer un
pyromane.


 


***


 


Alors
que Lauren dessinait rapidement un plan de la ville, Brad jeta un coup d’œil
vers Nicky. Coiffé d’un bandeau garni de quelques plumes, une couverture à
rayures passée sur les épaules, il regardait Pocahontas à la
télévision : un dessin animé auquel il avait pourtant cessé de s’intéresser
depuis pas mal de temps.


Brad
utilisa le téléphone de la jeune femme pour appeler le bureau de Denver. Il
parla à Jen, qui était de service de nuit avec Clay. Après un rapide exposé de
la situation, il les prévint de l’envoi de son premier relevé d’empreintes
digitales. Un autre suivrait, quand il aurait pu examiner les trois billets de
cinquante dollars que Marston avait donnés à Lauren. Il leur communiqua aussi
le numéro de Lauren et celui de la maison d’hôtes où il dormirait.


—
   A t’entendre, on croirait que tu es sur Mars ! lui dit Jen
d’un ton moqueur. Alors, comment est-elle ? Rustique ?


—
   Disons plutôt crédible.


—
   Vieille, jeune, jolie, moche ?


—
   Je ne pense pas que cette ligne soit sécurisée, répliqua Brad
en fronçant les sourcils. Si ça t’intéresse tant, lis donc le mail que j’ai adressé
à Mike.


—
   Quel susceptible! Et moi qui pensais que tu tenais là une
chance de t’évader de notre trou à rat et de te détendre.


—
   Ça n’a rien d’une escapade à Disneyland, Jen.


—
   Eh bien, bonne chance, alors! Nous enverrons les empreintes
au labo à la seconde où elles arriveront, et nous te tiendrons informé.
N’oublie pas que tu peux appeler la cavalerie si jamais tu en as besoin. Si la
situation l’exige.


—
   Je te rappellerai demain, après avoir fait un tour de la
ville et de ses environs.


—
   Compris. Et encore une fois : sois prudent !


Brad
raccrocha.


—
   Voici Vermillion et ses environs, annonça alors Lauren.


Elle
tourna le plan vers lui. Elle avait inscrit le nom des habitants et des
propriétaires de boutiques. Elle avait tracé un X sur la caserne des pompiers
qui abritait aussi le minuscule bureau du shérif.


—
   Et, ajouta-t-elle alors que Brad se penchait sur le croquis,
voici les deux femmes susceptibles d’être des cibles du pyromane : Dee, qui vit
seule depuis quelque temps, et Marilyn Gates.


—
   Ma maîtresse ? interrogea Nicky, avant d’appuyer sur le
bouton « pause » de la télécommande. Pourquoi tu parles de Mme Gates ?


—
   Regarde donc ton dessin animé, mon chéri. J’explique juste à
Brad où les gens habitent.


Mais
le gamin se rapprocha d’eux, tirant sa couverture derrière lui.


—
   Elle n’habitait pas en ville, avant, expliqua-t-il en parlant
de son institutrice. Mais son mari, il est mort, et elle n’a pas pu garder leur
grosse maison


Il
jeta un coup d’œil au dessin de sa mère.


—
   Elle habite dans un appartement, maintenant, au-dessus de la
boutique de cadeaux. Une fois, Larson et moi on l’a aidée à rapporter des
choses de l’école. Elle nous a expliqué qu’elle dormait avec des boules Quiès,
pour ne pas trop entendre les sirènes, quand il y a des incendies, la nuit.
Mais ça n’arrive pas très souvent...


—
   Je parie que c’est une excellente maîtresse d’école, dit
Brad.


—
   La meilleure !


—
   J’aimerais bien la rencontrer, si ta maman accepte
d’organiser un rendez-vous. Elle vit dans la région depuis longtemps, si j’ai
bien compris, et elle pourrait m’aider dans mon travail d’écriture.


—
   Elle est très forte en écriture ! Si vous voyiez comment elle
écrit au tableau ! Et sans fautes !


—
   Sans fautes, répéta Lauren, tout en redressant l’une des
plumes du bandeau de son fils. Je peux essayer de l’appeler tout de suite...


—
   Si elle acceptait de me rencontrer ce soir, quand vous me
laisserez en ville, ce serait très bien.  


—
   Entendu.


Tandis
qu’elle s’emparait du téléphone, Brad se leva et entraîna Nicky vers le canapé,
pour que Lauren puisse téléphoner loin des oreilles indiscrètes de son fils.


—
   Si on s’arrête pour voir Mme Gates, lui dit-il, tu me
laisseras passer quelques instants seul avec elle, le temps que je lui parle de
mon projet ?


—
   Bien sûr !


—
   C’est gentil. Je peux t’appeler Nick?


Le
garçon parut surpris.


—
   Oui. Mon papa était le seul à m’appeler comme ça.


—
   C’est bon, tout est arrangé, annonça Lauren. Eteins la télé,
maintenant, mon chéri.


—
   Maman, elle m’appelle « mon chéri », chuchota le gamin en
éteignant la télévision.


Il
gagna la cuisine et regarda par la fenêtre qui donnait sur le jardin, à
l’arrière, ainsi qu’il l’avait déjà fait à plusieurs reprises, plus tôt dans la
soirée. Il devait surveiller sa tente d’Indien, songea Brad.


 


—
   Vous vous portez garante de cette femme ? interrogea Brad
alors que Nicky filait devant eux pour aller frapper chez Mme Gates.


L’appartement
était au premier étage, et la vue sur le lac était spectaculaire. Lauren
précisa qu’il y avait aussi une entrée sous le porche.


—
   Si je m’en porte garante ? répéta-t-elle à voix basse. Vous
l’imaginez en train d’annoncer à sa classe qu’il y a un pyromane fou en liberté
dans la région ?


Brad
fit non de la tête.


Une
fois chez Mme Gates, il orchestra tout. Après quelques minutes de conversation,
il fit en sorte que Nicky passe dans une autre pièce pour aller feuilleter un
livre de photos consacré aux Indiens blackfeet. Les trois adultes, quant à eux,
allèrent se serrer dans la minuscule cuisine. Là, Marilyn Gates jura qu’elle
ferait tout pour aider le FBI.


Lauren
se rappela alors que l’institutrice n’avait pas un, mais deux drapeaux
américains dans sa classe, et que les élèves prononçaient deux fois par jour le
Serment d’allégeance. Elle avait même remarqué l’agrandissement d’une photo de
la statue de la Liberté au-dessus de la cheminée, où se consumaient quelques
bûches artificielles. L’appartement était absolument impeccable.


Marilyn
Gates avait environ soixante-cinq ans, mais elle paraissait beaucoup moins,
avec son visage presque dépourvu de rides, sa jolie silhouette et un
comportement plein de vivacité. Elle disait sur le ton de la plaisanterie qu’elle
devait ses cheveux blancs aux deux générations d’enfants de Vermillion quelle
avait vues défiler dans sa classe. En réalité, elle adorait son métier. Elle
avait certes tendance à mener les gens à la baguette, mais c’était aussi une
femme pleine de vie et de bonne humeur. Toutefois, elle ne sembla pas du tout
amusée par les explications précises et posées de Brad.


—
   Mais c’est épouvantable! dit-elle quand il lui eut exposé la
situation. Il figure sur cette fameuse liste des dix hommes les plus recherchés
par le FBI pour des meurtres et des incendies ? Je n’ai pas besoin de vous
rappeler la sécheresse que nous avons connue, cet été. Si jamais il mettait le
feu à cet immeuble, ce serait tout le pâté de maisons qui s’embraserait !
Peut-être même toute la ville !


—
   Je le sais, madame. J’en ai conscience.


—
   Vous me conseillez donc d’être particulièrement vigilante.
Vous savez ce qu’on dit sur les enseignants : qu’ils ont des yeux dans le
dos...


—
   Certes. Mais notre pyromane a adopté un mode opératoire bien
précis : il allume un incendie à l’extérieur, pour attirer les pompiers et les
éloigner, avant de mettre le feu à la maison d’une femme seule, près de la
caserne. Je vous demanderai donc de quitter cet endroit à la seconde où vous
verrez ou sentirez quelque chose de suspect. Lauren m’a dit qu’il y avait une
autre porte, sur le côté. Voyez-vous un endroit à proximité où vous pourriez
aller vous réfugier ?


—
   Il y a surtout des magasins dans ce pâté de maisons, et peu
d’habitants.


Consciente
qu’elle avançait sur un terrain miné, Lauren proposa :


—
   Red Russert vit au-dessus de L’Antre de l’Ours, le restaurant
qui se trouve de l’autre côté de la rue...


—
   C’est impossible ! trancha Mme Gates d’un ton net. Je ne peux
pas courir me réfugier chez lui pour lui demander de l’aide — surtout si c’est
en pleine nuit.


—
   Il est rarement chez lui, en été, dit Lauren d’un ton
légèrement agacé.


Mme
Gates était une femme intelligente. Ne voyait-elle pas que c’était une question
de vie ou de mort ?


—
   Il pourrait vous laisser une clé quand il s’absente,
ajouta-t-elle.


—
   J’arrangerai quelque chose.


La
voix de l’institutrice avait perdu toute chaleur. Lauren voyait bien comment
elle devait tenir ses élèves d’un regard ou d’un mot.


—
   De quelle façon allume-t-il ses feux? demanda-t-elle.


—
   Contrairement à la plupart des pyromanes en série, qui sont
assez constants, il s’amuse à changer chaque fois ou presque de méthode et
d’accélérant. C’est une manière de brouiller les pistes pour les enquêteurs.


—
   Quel genre de méthodes et d’accélérants ? insista Mme Gates.


—
   Eh bien, il utilise de tout. Ça peut être un cocktail Molotov
à l’ancienne composé d’une bouteille remplie d’essence avec un chiffon comme
mèche, ou une version améliorée du même avec sucre, essence et chlorate de
potassium. Dans un cas, il a employé du rhum à soixante-quinze degrés pour une
victime qui habitait près d’un bar. Dans la maison d’une autre, grosse fumeuse,
il a utilisé une cigarette allumée, du coton et une mèche fixés à un récipient
plein d’essence à briquet. Nous pensons qu’il s’est même servi de chips pour
leur huile naturelle, mais nous n’avons aucune certitude car, dans les feux
allumés de cette manière, il ne reste plus rien. Plus récemment, il a utilisé
du phosphore blanc, ce qui le mettait lui-même en danger. Là encore, le choix
n’était pas innocent : sa victime, qui est morte dans l’incendie, avait
travaillé dans une usine où l’on manipulait ce produit.


Il
arrêta sa litanie et se tourna vers Lauren. Elle retint son souffle, à cause de
l’intensité de son regard, mais aussi parce qu’elle prenait soudain la mesure
de l’intelligence aussi tortueuse que redoutable de leur adversaire.


—
   En résumé, déclara-t-elle en soupirant, il se renseigne sur
ses victimes et l’endroit où elles habitent, et il choisit un accélérant en
fonction de la situation.


—
   Tout juste, répondit Brad. Nous avons donc une idée globale
de son mode opératoire. Malheureusement, il n’a pas vraiment de signature.


Marilyn
Gates hocha la tête.


—
   Je vois. Agent Hale, je vous remercie. Y a-t-il un endroit où
je pourrais vous joindre, si jamais je remarque quelque chose ou quelqu’un ?


—
   Appelez chez les Lacey : je vais dormir chez eux. Ou bien
chez Lauren, et je vous rappellerai. De mon côté, j’ai besoin de votre numéro
ici et à l’école...


Pour
noter les deux numéros, il sortit un calepin de la poche intérieure de sa veste
et, du même coup, il laissa voir son arme.


—
   Oh ! vous avez un pistolet ! s’exclama Marilyn.


—
   Oui, madame. Il faut être prêt à tout.


—
   Tout cela me semble irréel... Mais je vous promets d’être à l’affût
et de bien prendre garde à fermer ma porte et mes fenêtres. Nicky ?
appela-t-elle en se dirigeant soudain vers le salon. Alors, que penses-tu de
ces photos des Blackfeet ?


Alors
que Lauren s’apprêtait à rejoindre son fils, Brad lui toucha le bras pour la
retenir.


—
   Demain, j’interrogerai les gens pour savoir s’ils ont vu
Marston. Mais je n’utiliserai pas le portrait-robot : je me contenterai de le
décrire. Je me demandais si... Auriez-vous le temps de me conduire à la tour
d’incendie, de l’autre côté du lac, vers 10 heures ? Vous m’avez dit que
Marston semblait intéressé, et j’aimerais y jeter un coup d’œil. J’en
profiterai pour vérifier si mon portable fonctionne, là-bas.


—
   Impossible de s’y rendre en voiture. Il faut marcher, ce qui
risque d’être assez long, ou bien emprunter un bateau ou encore y aller à
cheval.


Brad
fronça les sourcils, visiblement contrarié. Il allait pourtant devoir accepter
le fait que cette région était sauvage, pensa Lauren.


—
   Même si nous prenons un bateau, il y aura un peu de marche,
j’imagine ? demanda-t-il en se dandinant étrangement.


—
   Exact. Le cheval reste la meilleure solution. Je peux en
emprunter deux aux jumelles Fencer.


—
   D’accord. Je vous retrouverai au ponton à 10 heures.


Mais
pour votre travail ? Vous aviez peut-être des vols prévus ?


—
   Un seul. J’ai demandé à quelqu’un d’autre de se charger de ma
cargaison.


—
   Cela ne risque pas de faire un trou dans votre budget ?


—
   J’ai dit que je voulais vous aider.


—
   Il y a une grosse récompense promise pour la capture de ce
type. Si vos informations permettent de l’arrêter...


—
   Ça ne m’intéresse pas. Ce qui m’importe, c’est que ce fou
parte d’ici avant d’avoir tué quelqu’un !


Cette
fois, Lauren rejoignit le salon.


—
   Maman ! Maman ! s’écria Nicky en les voyant revenir, Brad et
elle. Ils ne disent pas si les Blackfeet avaient les pieds noirs, dans le
livre, mais tu vois la boue rouge, sur cette photo? C’est exactement comme le
petit torrent près de la maison, quand il rejoint le lac. Les Blackfeet sont
venus ici, c’est sûr !


—
   Ils utilisaient une terre rouge pour faire de l’ocre ou de la
peinture rouge vif, expliqua Mme Gates. Du rouge « vermillon » : c’est de là
que vient le nom de notre ville. La tribu se barbouillait de cette peinture en temps
de guerre. Une couleur qui rappelle celle d’un coucher de soleil flamboyant et
qui symbolise la mort...


Elle
s’arrêta soudain de parler et articula « désolée » à l’intention de Lauren et
Brad. Si celui-ci haussa les épaules, il parut à Lauren plus déterminé que
jamais. Quant à elle, pour la première fois, elle parvint à conjurer la vision
qui la hantait depuis deux ans : celle de la mort épouvantable de Ross. Elle ne
put cependant endiguer son appréhension grandissante de voir sa petite ville
s’embraser dans un enfer de flammes vermillon.
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Lauren
fuyait en courant la tour d’incendie en flammes. La fournaise était tout près
de la rattraper ; ses jambes lui semblaient lestées de plomb. Elle était
terrifiée. Ross était-il avec elle ?


Ce
cauchemar revenait plusieurs fois par semaine. Elle devait se réveiller !
    


Soudain,
elle s’aperçut que c’était Brad Hale qui courait à côté d’elle, l’aidait à
échapper à la chaleur dévorante, l’attirait dans ses bras où les flammes
continuaient de l’assaillir...


Lauren
se redressa et ouvrit les yeux. Ses draps étaient tout entortillés autour
d’elle.


Elle
gémit en découvrant l’heure sur son réveil.


3
heures...


 


Elle
chercha à se rendormir, mais comprit vite que ses efforts étaient voués à
l’échec. Sans doute valait-il mieux qu’elle se lève, qu’elle s’adonne à une
activité quelconque et qu’elle tente ensuite de se rendormir.


Elle
chaussa ses pantoufles en tissu-éponge et marcha jusqu’à la fenêtre qui donnait
sur le jardin, à l’arrière. Sa chambre se trouvait au rez-de-chaussée, depuis
qu’elle avait laissé le grenier à Nicky. Posant l’épaule contre le mur, elle
jeta un coup d’œil à travers les rideaux.


La
lune, aux trois quarts pleine, baignait le paysage d’une lumière blafarde.
Lauren avait toujours aimé dormir sans tirer les rideaux, parfois même avec les
fenêtres ouvertes. Quand elle se réveillait, elle pouvait ainsi voir le ciel de
velours noir, la lune et les étoiles. Elle pouvait aussi entendre le vent et
les bruits de la nuit à travers les arbres, et rêver à l’aube prochaine. Mais
en cette douce nuit d’été elle avait fermé toutes les fenêtres. Pas
d’imprudence tant que Brad n’avait pas découvert ce que Rocky Marston
préparait. Elle pria pour qu’il n’allume pas un nouvel incendie.


Elle
se rendit dans le salon. A la seule lumière de la veilleuse de la cuisine, elle
prit les bottes de Ross, sa hache de pompier Pulaski et le manuel jaune, et
elle alla les déposer dans le placard de l’entrée. Elle reconnaissait enfin
quelle lui en avait voulu de les avoir abandonnés, Nicky et elle. Ross était
expérimenté, il connaissait toutes les règles de la lutte contre les incendies.
Comment avait-il pu se laisser prendre au piège dans ce canyon en feu ?


Après
l’enterrement, elle s’était surprise à penser qu’il était toujours vivant, que
quelqu’un d’autre avait péri dans les flammes. Ross allait surgir un jour de la
forêt qui se trouvait derrière la maison ; il lui expliquerait qu’il avait pris
un coup sur la tête ou qu’il était tombé, qu’il était devenu amnésique, que le
dossier dentaire quelle avait remis au coroner était celui d’un autre...


Elle
ferma la porte du placard, se laissa glisser à terre, croisa les jambes et se
cacha la tête dans les mains.


Elle
ne pleura pas. Pour une fois, elle ne pensa pas à Ross, mais au pyromane : le
fameux « garçon d’à côté ».


Et
il ressemblait trait pour trait à Rocky Marston.


Elle
sursauta et fit rapidement le tour de la maison, vérifiant derrière les rideaux
que toutes les fenêtres étaient bien fermées. Elle monta à l’étage et écouta un
instant le souffle régulier de Nicky. Elle se demanda où avait bien pu passer
le sac de provisions qu’il s’était préparé dans la cuisine, pour la nuit. Elle
alla vérifier le verrou de la porte-fenêtre du balcon, et jeta un nouveau coup
d’œil dehors.


Elle
eut un hoquet de surprise en apercevant un ours bouger dans l’obscurité. A
moins qu’il ne s’agisse des ombres nées des arbres et de la brise. Car en plus
d’être très sec l’été était venteux. En outre, Lauren s’assurait toujours que
sa poubelle était bien fermée et que rien ne pouvait attirer les ours. Si les
grizzlys restaient heureusement dans la montagne, les ours bruns de plus petite
taille se promenaient un peu partout, ce qui leur valait une réputation de
maraudeurs. Il n’y avait pas grand-chose à manger dans son jardin. Et la
présence de la clôture semblait les tenir à l’écart. Les ratons laveurs, en
revanche, avaient visiblement pris quelques carottes et radis, ces deux
dernières nuits.


Elle
s’assit sur le siège de Nicky et ramena les genoux contre son torse. Elle réfléchit
aux divers endroits où Brad devait se rendre — et où elle pourrait
l’accompagner.


Et
si tout cela était sans effet ? Si personne n’avait rien vu ? Ce serait une
excellente nouvelle. D’un autre côté, Brad pourrait s’imaginer qu’elle avait
embelli, voire complètement imaginé, cette histoire. Cette affaire prenait
l’allure d’un mauvais rêve dont Lauren avait hâte de s’éveiller.


 


***


 


Comme
prévu, Lauren retrouva Brad à la station-service à 10 heures, avec deux vieux
chevaux bais ferrés.


Il
dut lutter pour rester concentré sur sa mission : localiser et appréhender un
possible criminel. Il aida la jeune femme à monter, avant de se hisser lui-même
sur sa selle.


—
   C’est vrai que vous avez vécu dans un élevage de chevaux,
dit-elle en le regardant prendre les rênes. Ça devait être vraiment amusant. Je
ne sais plus qui a dit : « L’extérieur de l’homme exerce une influence
bénéfique sur l’intérieur de l’homme... » Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce que
j’ai dit ?


—
   Rien.


Ils
prirent la direction du nord, vers la tour d’incendie. Le rivage du lac se
composait de sable très tassé, mêlé à des petits cailloux. Ce sol ne posait pas
de problème aux chevaux.


—
   Les souvenirs que je garde de cette période sont doux-amers,
c’est tout, dit Brad.


Lauren
perdit d’un coup son sourire.


—
   Excusez-moi, j’avais oublié... Nous serons à égalité, comme
ça. Pour être tout à fait franche, je ne me sens pas très à l’aise avec la tour
d’incendie. Quand j’ai connu mon mari, je travaillais comme serveuse au
restaurant du lodge, et il était le responsable de cette tour.


—
   On fait la paire, tous les deux !


Mais
Brad regretta aussitôt ses paroles. On ne fraternisait pas avec les témoins ou
les suspects. Néanmoins, il avait besoin de l’aide de Lauren.


—
   Pour changer de sujet, dit-elle en se portant à sa hauteur
alors qu’ils accéléraient l’allure, comment fait-on pour se retrouver dans
cette équipe spécialisée dans les pyromanes, à part la formation habituelle des
agents du FBI ?


—
   University of Colorado : premier cycle universitaire en
criminologie. Puis, le Butte College Fire Academy de Chico, en Californie. J’ai
ensuite travaillé dans une caserne, en Virginie, tout en demandant sans cesse
de pouvoir entrer à la FBI Academy de Quantico. A cause de mon père, il leur a
fallu un moment avant de m’accepter. Pour ma part, j’ai toujours su ce que je
voulais, et j’ai gardé le cap.


Brad
marqua une pause et reprit :


—
   Mais revenons à notre affaire. J’ai posé quelques questions,
à la station-service. Ils n’ont pas vu passer votre homme. Même son de cloche
dans les magasins et le restaurant, et dans les trois maisons d’hôtes que Mme
Lacey a appelées pour moi.


—
   Un vrai fantôme ! dit Lauren. Comme le Fantôme des Flammes,
sauf qu’il n’a même pas allumé une bougie, ici


—
   Il a peut-être quitté la ville et allumé des feux de camp...


—
   Je lui en ai parlé, et je lui ai conseillé d’être prudent
avec la sécheresse. Il m’a répondu : « Ne vous inquiétez pas pour ça. »
Maintenant que j’y repense, son ton était assez inquiétant.


—
   Vous vous rappelez autre chose qu’il aurait pu dire ?


—
   Une chose, oui, malheureusement. Quand je lui ai parlé des
efforts que nous faisons pour attirer les sportifs, il a eu ce commentaire : «
Un jour, il pourrait se passer quelque chose de vraiment important, qui ferait
parler de cet endroit. » Ecoutez, Brad, j’ai la certitude que c’est lui.


Rendez-vous
compte qu’il suffirait d’un incendie pour rayer Vermillion de la carte,
purement et simplement !


—
Calmez-vous. Plus une situation est grave, plus il est important de garder sa
sérénité.


Malgré
tout, ils accélérèrent encore l’allure de leurs chevaux.


 


Evan
entendit une porte claquer, tout près. Il était complètement réveillé, soudain.
Il avait passé la moitié de la nuit dehors, à chercher quelque chose de mieux que
sa vieille torche d’allumage pour faire partir le feu. Il avait la gueule de
bois.


Il
se glissa hors de son sac de couchage et alla jeter un coup d’œil au-dessus du
rebord de la fenêtre de la cabane du télésiège. Elle se trouvait à plus d’un
kilomètre cinq de la station elle-même, du côté des petits chalets. La bâtisse
de dix mètres carrés environ n’avait pas été utilisée depuis des mois, et les
fenêtres étaient crasseuses. Comme il n’osait pas nettoyer l’un des carreaux,
il dut regarder à travers le verre opaque.


Il
vit un type imposant avec le bras en écharpe, qui passait d’un pas vacillant
devant les chalets. Evan avait d’abord pensé s’installer dans l’un deux, puis
il s’était ravisé : en entrant par effraction, il aurait laissé des traces. En
revanche, il savait où étaient cachées les clés : ça n’avait pas changé, malgré
les années. Peut-être même que Red Russert dirigeait toujours la station en
pleine saison.


En
tout cas, ce type qui passait pouvait très bien être le shérif. La veille au
soir, Evan avait surpris une discussion entre des cuistots de L’Antre de
l’Ours, alors qu’il était caché derrière leur grande benne à ordures. Les deux
hommes étaient sortis fumer une cigarette et ils avaient parlé du shérif Chuck
Cobern. Ils avaient évoqué son bras en écharpe et le fait que sa femme l’avait
mis à la porte de chez lui. Evan s’était alors demandé si ce n’était pas elle
qui surveillait de près Nicky Taylor... Mais, si le type au bras en écharpe
était bien le shérif, que faisait-il ici ? Que cherchait-il ? Il était
également possible qu’une rapide inspection des chalets de la station en basse
saison fasse partie de sa routine.


Mais
que se passerait-il s’il venait vérifier la petite cabane dans laquelle se
trouvait Evan ?


Il
attrapa son sac de couchage, son sac à dos, et les fourra dans le seul coin où
ils seraient invisibles si jamais quelqu’un regardait à l’intérieur par les
deux fenêtres. Lui-même se cacha derrière l’imposant mécanisme du télésiège, au
moment où les pas de l’homme se faisaient entendre sur le gravillon de l’allée.


Maître
de lui-même et de la situation, Evan sourit. Quel choc pour le shérif s’il
mettait le télésiège en marche! La plate-forme d’embarquement, avec le câble et
les banquettes métalliques à deux places, n’était qu’à quelques mètres.
Autrefois, Red Russert laissait souvent la direction des opérations à Evan, en
particulier quand l’envie le prenait de boire un whisky. Evan aimait contrôler
cette grosse machine; il aimait notamment imaginer que les gens qui montaient
dessus étaient tout près de passer à la rôtissoire. Pour ça, il aurait suffi
qu’il aille mettre le feu aux pins qu’ils survolaient en gravissant la
montagne...


Les
bruits de pas sortirent soudain Evan de sa rêverie. L’homme revenait près de la
cabane.


Une
silhouette apparut devant la fenêtre. Le shérif Cobern mit une main au-dessus
de ses yeux, puis frotta le carreau pour l’éclaircir et tenter de voir à
l’intérieur. Il s’écarta et actionna la poignée. Se pouvait-il qu’il connaisse
l’endroit où était cachée la clé de secours ?


Apparemment
oui, comprit Evan en entendant le bruit d’une clé dans la serrure. Avant que la
porte s’ouvre, il fila derrière et saisit une clé à molette sur l’établi mural.
Il leva le bras.


Un
souvenir s’imposa à lui comme un flash. Celui du jour où il avait frappé Ross
Taylor à la tête, avant de poser une grosse pierre près de son crâne. Ainsi,
tout le monde penserait qu’il était tombé et avait heurté cette pierre. Evan
détestait la violence directe.


Le
bois de la porte craqua. D’une démarche pesante et maladroite qui faisait
penser à celle d’un ours, l’homme entra.


 


Quand
ils atteignirent l’autre extrémité du lac, Lauren et Brad suivirent un chemin
forestier sinueux qui montait. Ils durent descendre de cheval pour terminer à
pied. Ils arrivèrent à la base en béton de la tour à incendie, et durent gravir
vingt volées de dix marches très raides qui permettaient d’accéder à une
structure de bois coiffée d’un toit métallique. Lauren ouvrit la porte de
l’abri. Elle avait dû chercher un moment dans ses vieilles clés avant de
trouver la bonne.


—
Quelle vue ! lança Brad en découvrant le panorama.


Les
mêmes mots qu’avait prononcés Rocky Marston à bord du Cessna... Agacée par
l’irruption de ce souvenir,


Lauren
se demanda si elle allait être hantée longtemps par cette heure qu’elle avait
passée en sa compagnie ? Au moins ne ressentait-elle pas la présence de Ross
avec force, ici. Elle avait pensé que ce serait le cas, mais Brad semblait
dominer le petit abri.


—
   Visiblement, dit-il en regardant le sol, ça fait un moment
que personne n’est venu ici.


Quand
elle avait ouvert, ils avaient été assaillis par une odeur de renfermé. Mais
l’air s’était très vite renouvelé.


—
   Personne à part des araignées, répondit Lauren.


Brad
s’intéressa de nouveau au paysage.


—
   Maintenant, expliquez-moi ce qu’on voit d’ici, et dites-moi
où un randonneur pourrait se diriger.


—
   A 3 heures, vous avez le mont Nizitopi.


Brad
pivota et porta à ses yeux les jumelles de Lauren, qu’elle lui avait prêtées.


Ils
restèrent un moment silencieux.


—
   Il s’élève à trois mille trois cent soixante-trois mètres.
Les pilotes ont intérêt à le savoir. C’est la montagne la plus importante de la
région. Derrière la ville, il y a le mont Jefferson...


—
   ... qui tient son nom du président qui envoya Lewis et Clark
en expédition vers l’ouest? termina Brad en se tournant vers elle.


Lauren
hocha la tête.


—
   Oubliez les chiffres, lui dit-il, et montrez-moi où mènent
les différents sentiers de randonnée.


—
   Ils partent du lac, dans toutes les directions à l’exception
du sud. La vallée entre le mont Nizitopi, là, et le mont Jefferson compte un
certain nombre de sentiers. On l’appelle la Vermillion Valley depuis des
années, mais les Blackfeet l’avaient baptisée Piskun Valley, du nom d’un de
leurs cimetières sacrés. Je n’ai jamais trouvé normal qu’en plus de prendre les
terres les colons en aient changé les appellations. En ce qui concerne le
mot piskun, j’ai entendu dire qu’il signifiait « bouilloire
de sang rouge ». J’ignore ce que cela veut dire au juste, mais ça colle la
frousse.


Brad
hocha la tête.


—
   Je suis sûr que votre fils pourrait me renseigner.


—
   Espérons que Mme Gates garde pour elle certains détails
concernant les Blackfeet — ils ont une réputation de guerriers féroces. Pour en
revenir à la vallée, elle est très étroite et rocheuse, avec un cours d’eau et
un petit lac. Mais il n’y a aucune ville où Marston pourrait randonner.


—
   Il ne le sait peut-être pas. De toute façon, il ne va pas
s’aventurer aussi haut puisqu’il y a encore de la neige et même des glaciers.
Et il ne se dirigera pas non plus du côté de la montagne, à cause de ces
torrents qui peuvent lui couper la route. S’il se contente de randonner et de
camper dans la région, il ne pourra pas monter plus haut que la ligne des
arbres, à cause du froid...


Brad
s’interrompit.


—
   Excusez-moi, je réfléchis à voix haute. Y a-t-il des maisons
situées en dehors de la ville que nous pourrions inspecter, juste pour nous
assurer qu’il ne s’y est pas caché ?


—
   Dans ce cas, il aurait pris des otages ?


—
   Ça n’est pas dans ses habitudes. Nous pensons qu’il n’a pas
de goût particulier pour la violence directe. Mais on ne sait jamais, avec les
gens, quand ils se sentent menacés ou acculés. Ici, avec tout cet espace, il
sait qu’on peut difficilement le prendre au piège. C’est peut-être la raison
pour laquelle il a choisi la région. Même s’il me voit, il ignore qui je suis.
De même, il ne peut pas savoir qui est le shérif, étant donné que Chuck est
plus ou moins hors service. Mon idée, et j’espère avoir raison, c’est qu’il
pense avoir la situation en main.


—
   Je peux appeler toutes les familles qui habitent en dehors de
la ville et vérifier que tout est normal. J’espère juste qu’il ne sait rien des
femmes seules qui vivent dans le voisinage de la caserne.


—
   Malheureusement, ça m’étonnerait de lui.


—
   Et la grosse exploitation forestière qui se trouve de l’autre
côté du mont Jefferson ? Le gendre de Dee y travaille. Ils ont un des plus
anciens flumes encore, en service. Les flumes, expliqua Lauren avec un geste,
ce sont ces gigantesques glissoires sur pilotis qu’on remplit d’eau pour faire
descendre les troncs de la montagne jusqu’à la rivière, puis jusqu’aux camions,
un peu plus loin en direction de Kalispell. Aujourd’hui, on utilise fréquemment
les hélicoptères pour soulever et transporter les troncs, mais ici, entre les
distances et le prix du carburant, ce ne serait pas rentable.


—
   J’imagine qu’il y a beaucoup de bois, là-bas, et que ça
pourrait intéresser un pyromane. Mais encore une fois ce n’est pas son truc...
Ce sont les pistes de ski, là-bas ?


En
tendant la main, il frôla celle de Lauren.


—
   Exact, dit-elle. Les pistes les plus faciles se trouvent
juste en dessous du premier arrêt du télésiège. C’est ensuite que les affaires
sérieuses commencent — de ce côté, mais aussi sur l’autre versant de la
montagne. La station de Lost Lake compte vingt pistes — dans l’année, il tombe
environ neuf mètres de neige. Si vous voulez en avoir un aperçu, je pourrai
vous emmener en avion. Le télésiège n’est pas en service, à cette période de
l’année.


—
   On s’occupera de ça plus tard. D’abord, je vais vérifier que
mon portable fonctionne ici.


Il
sortit de l’abri et lui tourna le dos pour passer son appel. Elle entendit de
façon distincte sa voix profonde, qu’il haussa sensiblement.


—
   Oui, Mike, j’ai fini par trouver un endroit où mon portable
passe. Mais il faut une bonne heure, à cheval puis à pied, pour y arriver. Je
vais donc continuer à utiliser le téléphone fixe de Lauren Taylor... Non,
toujours pas la moindre trace du bonhomme... Ouais. Ecoute, je sais que vous
croulez sous le boulot, mais j’aimerais bien rester une journée de plus.


Lauren
se figea. Si Brad s’en allait, non seulement elle se sentirait moins en
sécurité, mais cela voudrait dire qu’il n’accordait pas de crédit à son
témoignage. Qu’il ne la croyait pas !


—
   Non, poursuivit Brad. Nous sommes encore loin de pouvoir
lancer de vraies recherches, ici. Tu sais comment il est : insaisissable. Je ne
voudrais pas qu’il aille se réfugier ailleurs, même si les moyens de venir ici
et d’en repartir sont plus que limités. J’essaye de mettre au point un plan...


Un
plan. Lauren se demanda s’il comptait l’informer de ses projets. En tout cas,
elle ne le lui demanderait pas directement.


Elle
continua d’écouter.


—
   Compris... Donc, il a menti sur toute la ligne au sujet de
ses prétendus états de service — en tout cas sous ce nom. Il pourrait dire la
vérité sur l’Irak, mais utiliser un faux nom... Non, je sais, ça ne prouve pas
que nous ayons affaire à un pyromane. Il essayait peut-être simplement
d’impressionner une jolie femme.


Lauren
retint son souffle. Brad estimait donc qu’elle était une « jolie femme » ? Elle
se sentit touchée et flattée. Mais pour en revenir à Marston elle était
certaine qu’il essayait surtout de couper court à la conversation, pas de
l’impressionner.


—
   Toujours rien sur les empreintes ? Je te rappellerai plus
tard dans la journée. J’en ai pris de nouvelles, sur les billets qu’il avait
manipulés... D’accord, je m’en occupe.


Quand
il revint dans l’abri, Lauren fît mine d’être absorbée par la contemplation du
lac.     


—
   La vue est magnifique, lui dit Brad, mais il faut qu’on
bouge, maintenant. J’aimerais jeter un coup d’œil aux chalets de la station.
Puis nous reviendrons en ville. Ça va, jusque-là ?


Elle
se tourna vers lui. Leurs regards se croisèrent, se rivèrent l’un à l’autre.


—
   Ça va, oui. Ça m’aide de pouvoir compter sur vous...
Allons-y, maintenant. Nous en profiterons pour prendre des nouvelles du shérif.


—
   J’en ai justement, annonça Brad. D’abord, Marston vous a
menti avec ses histoires sur l’Irak. Pour les empreintes, toujours aucun
résultat.


—
   J’espère que vous pourrez mettre sur pied un plan pour le
capturer...


—
   C’est prématuré. Je dois encore découvrir un peu mieux le
coin.


Quand
elle eut verrouillé la porte de l’abri, Lauren commença de descendre, derrière
Brad. Elle regarda les arbres, au-dessous d’eux, avec leur feuillage agité par
le vent, puis le torrent le plus proche, et elle éprouva une sensation de
vertige aussi soudaine qu’inattendue. Pour un pilote, c’était un désastre.
Jamais elle n’avait éprouvé cela.


Elle
retint son souffle, attrapa la rampe à deux mains, s’y accrocha. Pourquoi ces
marches semblaient-elles si raides, brusquement ? Elle avait l’impression de
descendre une échelle.


—
   Lauren ? Que se passe-t-il ?


—
   Un léger étourdissement. Ça va aller.


Il
remonta et se pressa légèrement contre elle pour l’empêcher de tomber. Le
contact de son corps calma aussitôt les tremblements de Lauren. Son sac noir,
qu’il portait à l’épaule, occupait tout son champ de vision et la protégeait
contre le vertige.


La
bouche de Brad était si proche de son cou qu’elle sentit son souffle tiède sur
sa peau, malgré le vent.


—
   Vous me direz quand ce sera terminé.


Quand, ce sera terminé, se répéta-t-elle. N’était-ce pas
maintenant que se terminait son ancienne vie, celle qu’elle avait partagée avec
Ross ? Elle devait laisser son mari s’en aller. Il y avait tant à faire :
trouver ce pyromane, sauvegarder cette région, sa maison, ceux quelle aimait.
Elle devait dépasser sa certitude que la mort de Ross n’avait rien d’un
accident et que le gouvernement avait tout fait pour étouffer l’affaire.


—
   Lauren, nous devrions peut-être remonter pour que vous vous
allongiez quelques instants.


—
   Non. C’est terminé.


—
   Vous n’avez pas assez mangé, ce matin? Vous avez mal dormi ?


—
   Je suis insomniaque. Mais j’ai réussi à dormir quatre heures
d’affilée, cette nuit, ce qui est formidable pour moi.


—
   Nous allons descendre une marche après l’autre. Tout
doucement. Comme ça.


—
   Mais ça va prendre une éternité! Non, non, ça va. C’est sans
doute un problème d’hypoglycémie. J’ai une barre énergétique dans mon sac à
dos.


—
   Je vous ramène chez vous.


—
   Pas question ! Je vous emmène à la station.


—
   Est-ce raisonnable pour une insomniaque sujette aux vertiges
de piloter un avion ?


Insinuait-il
qu’on ne pouvait pas lui faire confiance ? Elle allait lui montrer qu’il avait
besoin d’elle pour trouver Rocky Marston. Ce soir, elle mangerait bien et elle
dormirait autant que possible. Elle était une partie du problème, et elle
comptait bien être une partie de la solution. « Il n’y a pas de problèmes, il
n’y a que des solutions », disait son mari. L’expérience lui avait tragiquement
démontré qu’il avait tort.


—
   Allons-y, maintenant ! lança Lauren en reprenant la descente.














 


7.


 


D’abord,
Evan pensa qu’il allait laisser le shérif par terre, la tête en sang, près du
mécanisme du télésiège, comme s’il était tombé et qu’il s’était violemment
cogné le crâne. Vu son état, c’était tout à fait plausible. Si les enquêteurs
du National Park Service avaient accepté le fait que Ross Taylor ait trébuché
et heurté une pierre, il n’y avait aucune raison pour que les péquenauds du
coin ne fassent pas la même chose avec leur shérif.


Evan
fouilla rapidement Cobern, sans trouver d’arme. Rien d’étonnant : avec son
bras, de toute façon, il n’aurait pas pu s’en servir. Evan n’aimait pas les
armes à feu — pas plus qu’il n’aimait frapper quelqu’un à la tête. Mais, si le
shérif avait eu un revolver, il le lui aurait pris.


Il
aimait l’idée que personne ne viendrait chercher le shérif tout de suite. La
station semblait déserte, à cette période de l’année, à part un Asiatique qui
devait être le gardien ou le jardinier. Il était très possible que d’autres
gens de la ville viennent ici pour nettoyer et entretenir le coin, mais Evan
n’avait aucune certitude sur ce point : il avait passé la majeure partie de ses
journées près de chez Lauren ou à surveiller le village.


Au
même moment, alors qu’il regardait vers la station, il aperçut Lauren Taylor
qui arrivait à cheval. Comme si le fait de penser à elle l’avait fait
apparaître. Elle était accompagnée d’un grand type qu’Evan n’avait jamais vu.
Ils mirent pied à terre et gravirent les marches qui permettaient d’accéder au
lodge, le grand chalet autour duquel tournait la vie de la station.


Evan
récupéra le trousseau de clés du shérif, puis il sortit de la cabane et courut
à toute vitesse en direction du lodge. Il en fit le tour, tout en jetant un
coup d’œil à travers les fenêtres. Il finit par repérer les deux autres, à
l’intérieur : ils se tenaient devant l’immense cheminée du salon, décoré tout
en pin dans le style rustique. Ils parlaient avec l’Asiatique.


Evan
n’entendait rien de ce qui se disait, mais il étudia leur attitude. Le type qui
accompagnait *Lauren était-il un ami, son frère, son petit ami ? Il était grand
et blond. Plutôt élégant... Soudain, Evan se rappela l’avoir vu entrer dans la
maison de Cobern avec Lauren et son fils, lors de sa seconde soirée en ville.
Il savait maintenant que Cobern était le shérif, mais les deux femmes étant
amies la visite de Lauren n’avait probablement rien d’officiel.


Le
moment était peut-être venu de leur montrer à tous que lorsqu’il avait envie de
faire quelque chose, il le faisait. Ce serait un petit avertissement, une
intrigue secondaire au sein de son épopée. Dans l’histoire, c’était lui qui
dirigeait tout.


Pour
ce qui concernait l’intrigue principale, il pensait de plus en plus
sérieusement qu’un incendie chez Lauren offrirait une bonne diversion aux
pompiers du coin, même s’il envisageait de laisser la vie sauve à Nicky. Le
grand dénouement de son drame, ici, se jouerait en ville, chez le shérif ou
chez cette femme âgée qui vivait tout près de la caserne.


Mais
dans son scénario il lui fallait aussi une grande sortie. Obligerait-il Lauren
à l’emmener en avion, en menaçant son fils, ou l’abandonnerait-il dans les
flammes ? En attendant, histoire de montrer qui était aux commandes, il
n’allait pas se contenter de laisser le shérif sur le sol de la cabane. Non. Il
allait l’emmener faire une balade.


 


Comme
tous les habitants de la région, Lauren était fière du lodge. Parce qu’il
apportait argent et vitalité à la petite ville, mais aussi parce que c’était un
grand et élégant ensemble, rustique mais doté des équipements les plus récents.
Le centre du bâtiment de pin et de cèdre faisait office d’hôtel, de restaurant
et de bar. Les huit chalets qui le complétaient, avec chacun sa cheminée,
étaient notamment destinés aux familles et groupes pour qui les chambres de
l’hôtel ne suffisaient pas. Durant la saison, en hiver, on trouvait à la
station une école de ski et une boutique de location d’équipement. Et le
télésiège, qui passait au-dessus d’une patinoire, emmenait les skieurs vers le
sommet de la montagne, pour toutes sortes d’activités — ski alpin, ski de fond,
promenades à raquettes et sports de glisse extrêmes. Mais autant l’endroit
était plein de vie en hiver, autant il ressemblait à une ville fantôme, l’été.


Après
avoir effectué les présentations entre Brad et Peter Lee, le chef de cuisine du
lodge, un homme d’origine asiatique, Lauren admira une fois encore le talent
avec lequel l’agent spécial interrogeait les gens — en endossant cette fois le
rôle d’un journaliste plein de curiosité.


—
   Il ne se passe pas grand-chose l’été, assura Peter, qui avait
la déconcertante habitude de se balancer légèrement d’avant en arrière. Mais
pour l’année prochaine nous espérons avoir un rassemblement musical. Et plus de
randonnées, à l’avenir. Vous n’aurez qu’à revenir et faire un article sur le
restaurant. Il y a beaucoup de monde pour venir goûter ma cuisine : une fusion
entre l’Asie et les Etats-Unis...


—
   Je ferai ça, oui. Savez-vous si le shérif est dans le coin ?
Comme nous sommes ici, autant en profiter pour le voir.


Lauren
comprit au ton de Brad qu’il n’attendait pas grand-chose de Peter Lee :
celui-ci n’avait visiblement rien remarqué d’inhabituel.


—
   Bonne idée ! lui répondit-elle.


—
   Je l’ai aperçu dehors, dit Peter. Il inspectait les
bungalows. Je lui ai encore dit qu’il ferait mieux de laisser tomber les
médicaments et de faire plutôt confiance aux herbes et à l’acupuncture... Je
prépare le déjeuner. Voulez-vous manger avec nous ?


—
   A condition que vous nous laissiez payer, dit Brad.


Comme
Peter acceptait d’un hochement de tête, il ajouta :


—
   Venez, Lauren, allons chercher le shérif. Nous le ramènerons
ici pour goûter la cuisine d’été de M. Lee.


—
   Aussi bonne que l’hiver! assura Peter. Fraîche et délicieuse.


Dehors,
ils ne virent aucune trace de Chuck. Brad l’appela à deux reprises.


—
   Il a probablement regagné sa chambre, dans le lodge, suggéra
Lauren. Je suis heureuse que Peter soit là pour veiller sur lui et le faire manger
correctement.


—
J’aimerais que, vous aussi, vous vous nourrissiez correctement. Je
ne suis pas sûr que la barre énergétique que vous avez prise tout à l’heure
soit suffisante.


Mais
Lauren ne l’écoutait plus. Elle avait porté son attention vers la cabane qui
abritait la machinerie du télésiège et vers le télésiège lui-même.
Curieusement, celui-ci fonctionnait. Les fauteuils à deux places passaient
au-dessus de la plateforme d’embarquement, avant de monter lentement vers la
montagne et le ciel bleu tacheté de rares nuages. Pendant des années, c’était
Red Russert qui avait été chargé de ce travail. Puis Greg Pierce, plus jeune,
avait pris sa suite. Mais le télésiège n’avait jamais fonctionné l’été.


Ils
rejoignirent la cabane. Elle était fermée à clé. Par l’une des fenêtres, ils
virent qu’elle semblait vide.


Lauren
contourna la bâtisse et se figea. Car à une cinquantaine de mètres, affalé dans
l’un des fauteuils, Chuck Cobern montait vers le sommet de la montagne.


 


Evan
avait toujours aimé s’occuper du télésiège, pas forcément monter dessus. Mais
il n’avait plus le choix, à présent. S’il était amusant d’envoyer le shérif se
promener dans les hauteurs, il lui fallait surtout un moyen rapide de quitter
les lieux et une diversion. Installé dans l’un des fauteuils, il tenait son sac
de couchage et son sac à dos bien serrés contre lui. Dès qu’il aurait atteint
le premier palier, qui correspondait à la piste des débutants, la barre de
sécurité se soulèverait automatiquement. Il pourrait alors sauter, contrôler le
télésiège grâce au boîtier qui se trouvait là-haut et s’enfuir à travers les
arbres pour rejoindre la ville.


Il
se retourna pour regarder derrière lui. Il avait traîné le shérif toujours
inconscient jusqu’à la plate-forme et réussi à grand-peine à le hisser dans un
fauteuil, quatre sièges derrière celui où il avait déjà déposé ses affaires.
Puis il avait dû courir pour rejoindre à temps son fauteuil.


Cobern
était toujours derrière lui, toujours inconscient, peut-être mort. Le seul
risque pour Evan, c’était que quelqu’un sache utiliser les commandes et arrête
le télésiège avant qu’il ait pu atteindre le premier palier. Il serait alors
incroyablement vulnérable. En même temps, il restait pour l’instant Rocky
Marston. Il expliquerait que le shérif n’avait visiblement pas toute sa tête
quand il avait mis le télésiège en route et qu’il était monté dans un fauteuil
— tandis que lui, Rocky, s’était assis sur l’un des sièges pour profiter de la
vue fabuleuse.


 


—
   Brad ! s’écria Lauren en tendant le bras. Le shérif est sur
le télésiège. Là, regardez !


—
   On dirait qu’il est inconscient. Les jumelles sont dans mon
sac à dos.


Brad
retourna en courant à la porte de la cabane du télésiège.


—
   Fermée à clé ! lança-t-il en actionnant la poignée.


Il
tenta de donner un coup d’épaule contre le battant, qui ne bougea pas.


—
   Vous pensez que Peter Lee a une clé ? Ou qu’il saurait
actionner les commandes du télésiège ?


—
   Ça m’étonnerait, dit Lauren. Il n’y a qu’à passer par une
fenêtre.


—
   D’accord. Il faudrait que je puisse faire revenir les sièges
en arrière. Reculez-vous !


Tandis
que Lauren s’écartait, Brad ramassa une grosse pierre, avec laquelle il fit
voler en éclats l’une des vitres. A l’aide d’une autre pierre, il débarrassa le
bord de la fenêtre des échardes de verre.


Lauren
regarda de nouveau les fauteuils qui s’élevaient sur le flanc de la montagne.
Si Chuck tombait au niveau du premier palier, il aurait besoin d’aide. Elle ne
s’expliquait pas sa présence sur le télésiège. Ni son état. Etait-il de nouveau
sous l’emprise des médicaments ?


Brad
avait réussi à ouvrir la fenêtre et se glissait à l’intérieur. Comme elle
revenait à Chuck, Lauren vit, en dépit de la distance, qu’il glissait de plus
en plus vers l’avant, malgré la barre de sécurité. S’il glissait maintenant, il
risquait une chute de plus de trente mètres.


Sans
plus réfléchir, elle alla se placer devant le fauteuil qui arrivait sur la
plate-forme d’embarquement. Alors qu’elle s’était assise, elle entendit la voix
de Brad.


—
   Lauren ? Mais qu’est-ce que vous faites ?


Elle
se tourna vers l’arrière.


—
   Il aura besoin d’aide s’il tombe au premier palier !
Surtout...


«
Surtout, ne touchez à rien tant que je n’aurai pas atteint ce niveau »,
voulait-elle ajouter. Mais Brad était invisible. Il avait dû rentrer dans la
cabane. Elle regarda de nouveau vers l’avant, priant pour que Chuck ne glisse
pas de son siège.


Soudain,
le paysage se mit à tourner au-dessous d’elle — tout autour d’elle. Trop tard,
elle se rendit compte que c’était encore pire qu’en haut de la tour d’incendie.
Elle lutta pour se contrôler. Un patchwork coloré de fleurs sauvages tapissait
le versant de la montagne qui, en hiver, permettait aux skieurs de goûter aux
joies de la neige. Comme s’ils avançaient en rang serré vers elle, dans la pente,
les épicéas bleu-vert desséchés et les immenses pins laissèrent la place à
d’autres conifères. Et le sommet de la montagne se rapprochait, menaçant,
masquant peu à peu le ciel.


Les
mains crispées sur la barre de sécurité, elle espéra qu’elle n’allait pas être
victime d’un nouvel accès de vertige. Lost Lake semblait si petit, vu d’ici.
Elle se sentait soudain minuscule, aspirée dans un gigantesque tourbillon,
comme une feuille perdue dans l’immensité de l’infini...


Non
! songea-t-elle en coupant court à ces pensées. Elle devait aider Chuck, mais
aussi Brad. Elle devait tenir bon.


En
regardant résolument devant elle, vers Chuck, elle eut le souffle coupé :
quelques fauteuils crevant le shérif, quelqu’un était installé sur un autre
siège. Quelqu’un avec un gros sac à dos bleu à côté de lui, et qui avait
pratiquement atteint le premier palier.


 


Paniqué
et furieux, Brad examina rapidement les diverses pièces du mécanisme du
télésiège, notamment les leviers. Il essaya de tirer le plus grand vers
l’arrière.


Il
ne bougea pas.


Il
poussa le levier vers l’avant.


Rien.


Pourquoi
? se demanda-t-il aussitôt. Y avait-il un système de verrouillage ?


Il
tenta sa chance avec deux autres leviers, plus petits, sans résultat non plus.
Il en conclut qu’il existait bien un système de verrouillage. Etait-ce Chuck
qui avait mis le télésiège en route ? Mais pour quelle raison ?


Sans
doute alerté par le bourdonnement du télésiège, Peter apparut à la fenêtre.


—
   Que se passe-t-il, ici ? demanda-t-il, les sourcils froncés.
Pourquoi avez-vous cassé la vitre ? Et pourquoi avez-vous mis le télésiège en
route ? Vous n’avez pas le droit !


—
   Ce n’est pas moi. D’une manière ou d’une autre, le shérif a
démarré le moteur du télésiège. Il est monté à bord et, visiblement, il a eu un
malaise. Lauren est partie lui porter secours. Vous savez comment marche ce
truc ? Je n’arrive pas à actionner les leviers.


—
   Mon domaine, c’est la cuisine. Et le télésiège n’a pas
fonctionné de tout l’été. Mais je crois qu’il est possible de le neutraliser
depuis l’un des postes de contrôle.


—
   De quelle façon ? demanda Brad, tout en essayant toujours de
débloquer le mécanisme.


—
   Ça ne marche peut-être pas ici, mais on doit pouvoir tout
arrêter depuis le premier palier — voire plus haut. Sauf qu’il faut connaître
le fonctionnement de ces machins. Si vous voulez, je peux retourner au lodge et
téléphoner à Red Russert. C’est lui qui s’occupait du télésiège, avant. Greg
Pierce, son remplaçant, est parti à Helena voir sa mère. Impossible de le
joindre. Je pourrais aussi passer un coup de fil à Mme Cobern pour lui dire que
son mari a trouvé un nouveau moyen de rentrer chez lui...


—
   Oui, téléphonez donc à Mme Cobern. Qu’elle monte ici, au cas
où je pourrais faire revenir son mari. Et appelez aussi Red Russert, si c’est
possible.


Lauren
songea que Brad devait avoir envie de la tuer. En tout cas, c’en était terminé
de leur collaboration. Mais tout s’était passé en une fraction de seconde. Elle
avait vu Chuck, compris qu’il avait besoin d’aide, et elle avait réagi. A
présent, elle se demandait si elle n’avait pas commis une terrible imprudence.


Car,
alors que les sièges qui la précédaient, loin devant, montaient déjà vers les
sommets des pistes moyennes et difficiles, elle vit que la troisième personne
était descendue. L’inconnu allait-il attendre qu’elle et Chuck arrivent, ou
était-il en train de s’enfuir ? Un inconnu qui ne l’était pas tant que
cela : ce gros sac à dos bleu n’était-il pas celui de Rocky Marston ?
L’idée avait peu à peu fait son chemin en elle.


Soudain,
le télésiège s’arrêta. Brad avait dû finir par trouver les bonnes commandes. Le
mieux, à présent, serait sans doute qu’il fasse revenir les sièges vers
l’arrière. Comme elle regardait de nouveau devant elle, elle s’aperçut que
Chuck, tout comme l’inconnu qui le précédait, avait disparu au niveau du
palier, qu’elle ne pouvait distinguer. Lauren, elle, se balançait légèrement
dans le vent, à plusieurs dizaines de mètres au-dessus du sol.


Et
le mouvement du télésiège reprit. Vers l’arrière. Avant de repartir vers
l’avant.


Poussant
un cri, Lauren attrapa l’accoudoir de son siège qui s’agitait dans tous les
sens. Devant elle, les fauteuils se balançaient violemment. Brad se rendait-il
compte de ce qu’il faisait ? Il était possible aussi qu’il n’y soit pour rien,
qu’il s’agisse d’un dysfonctionnement.


La
peur et le balancement lui donnaient la nausée.


Le
télésiège s’arrêta encore, pour repartir vers l’avant, s’arrêter de nouveau et
repartir.


Alors
que sa nacelle s’agitait dangereusement, Lauren se rappela que le télésiège
pouvait être commandé depuis n’importe lequel des postes de contrôle installés
à chaque palier — même si, de manière générale, c’était un opérateur unique qui
s’en chargeait, au bas des pistes.


Tout
en arrivant vers le premier palier, Lauren se prit à regretter que Brad ne soit
pas avec elle. Elle regretta même de ne pas être armée. Contrairement à
beaucoup de gens de Vermillion, Ross et elle n’avaient jamais possédé de
pistolet. Avec d’autres « excentricités », notamment certaines de ses positions
sur les armes ou l’environnement, cela avait valu à Ross une réputation d’écolo
et de pacifiste. Le père de Brad était-il ainsi? Et avait-il choisi le feu
comme moyen d’action ?


Une
multitude d’émotions et de pensées l’assaillirent. La rage, la frustration, le
regret et la peur la traversèrent alors que son fauteuil s’agitait toujours de
façon désordonnée. Nicky ! Pour lui, elle aurait dû faire passer sa propre
sécurité avant celle de Chuck. Elle n’avait plus de famille proche : si quelque
chose lui arrivait, qui se chargerait de son fils ? Dee ? Suze ? Le
pourraient-elles seulement ? Il fallait qu’elle pense à rédiger son testament.
Voici longtemps qu’elle aurait dû surmonter une bonne fois pour toutes la mort
de Ross, son deuil, pour mieux s’occuper d’elle-même et de Nicky.


Elle
parvint à dompter sa terreur et regarda les fauteuils qui précédaient le sien
alors qu’ils continuaient leur progression vers le sommet. Allait-elle voir
Chuck ? L’autre homme ? Ou bien étaient-ils tous les deux descendus au niveau
du premier palier ?


En
survolant les derniers épicéas, elle se recroquevilla sur son siège, se
retenant avec force à la barre de sécurité. Elle se préparait à toutes les
éventualités, y compris une possible attaque.


Elle
apercevait le palier, à présent. Elle découvrit Chuck. Etendu sur le sol.


Et
il semblait mort.


 


Dee
se trouvait dans sa boutique et se livrait à l’inventaire pour la saison à
venir. Le téléphone sonna. Elle décrocha et reconnut la voix de Peter.
D’instinct, elle sut qu’il y avait un problème avec Chuck. Les
battements de son cœur s’accélérèrent et elle tapa de façon répétée sur une
pile de parkas matelassées en écoutant les explications de Peter.


—
   Il a quoi ? demanda-t-elle. Parlez plus lentement...


Lorsqu’il
allait trop vite, Peter perdait sa bonne prononciation et sa syntaxe. Le shérif
était donc monté sur le télésiège, Mme Taylor avait pris un fauteuil après lui,
et le journaliste avait demandé à Peter d’appeler Dee pour qu’elle vienne au
lodge... La première idée qui s’imposa à Dee fut que Chuck avait commencé à
reprendre ses médicaments et qu’il avait exagéré la dose.


—
   Prévenez Brad que je serai là-bas aussi vite que possible,
dit-elle à Peter.


Elle
abandonna les parkas et les pulls sans les ranger. Elle avait presque rejoint
la porte quand elle se rappela qu elle avait promis à Lauren d’aller chercher
les garçons, aujourd’hui encore, afin qu’elle puisse passer la journée avec
Brad.


Elle
revint vers le téléphone et composa le numéro des jumelles Fencer, qui
gardaient les enfants d’un peu tout le monde, à Vermillion. A dix-huit ans,
Ginny et Gerri ne savaient pas encore trop ce quelles comptaient faire de leur
vie. Dee avait promis de les embaucher à la boutique, cet hiver. Elle pria pour
quelles soient chez elles.


—
Salut, Dee ! lança une voix juvénile. Je sais que c’est toi parce qu’on vient
de s’abonner au service d’identification des appels.


Dee
ne se soucia pas de savoir laquelle des jumelles était en ligne. Tâchant de
maîtriser sa voix, elle leur demanda d’aller chercher Larson et Nicky à
l’école. L’une des jumelles ramènerait Larson à la maison — la porte serait
ouverte — tandis que l’autre accompagnerait Nicky chez lui. Il savait où se
trouvait le trousseau de clés de secours.


En
sortant, Dee claqua la porte de la boutique derrière elle, sans la verrouiller.
Elle se dirigea vers la camionnette de Chuck, et moins de deux minutes plus
tard elle était en route pour la station.


Comme
elle dépassait l’école, elle se reprocha d’avoir chassé Chuck de chez eux. Il
n’était évidemment pas question de lui pardonner, mais elle n’aurait pas dû le
laisser livré à lui-même alors qu’il était blessé... Enfin, tout cela ne lui
disait pas pourquoi diable il était allé prendre le télésiège.


«
Je t’en supplie, Chuck! pensa-t-elle. Ne va pas faire une bêtise ! »


 


A
la seconde où la barre de sécurité se libéra et se leva, Lauren sauta du siège
et s’écarta pour éviter les fauteuils qui arrivaient derrière le sien. Ses
jambes tremblaient, son cœur battait à se rompre.


Juste
à côté de la plate-forme bétonnée, Chuck reposait sur le dos, le visage en
sang. Son bras cassé était toujours dans son écharpe, mais il décrivait un
angle bizarre. Son autre bras était tendu sur le côté. Il ne bougeait pas.
Peut-être même ne respirait-il plus.


Regardant
autour d’elle, Lauren ne vit personne. Marston était-il allé se cacher parmi
les arbres qui s’élevaient à une dizaine de mètres de là ?


—
Chuck ! appela-t-elle en le secouant doucement par son épaule valide. Chuck !


Tremblante,
elle s’agenouilla et lui prit le pouls. Elle n’aurait su dire s’il était lent
ou rapide, mais elle le sentait. Il était vivant. Chuck Cobern avait toujours
été un dur à cuire — sauf peut-être avec sa femme.


La
blessure qu’il avait au crâne semblait avoir cessé de saigner. Avait-il été
heurté par le siège ? Cela paraissait peu probable : le sang avait commencé à
sécher, et la blessure n’était donc pas toute récente. Il était possible qu’il
soit tombé, qu’il se soit cogné la tête et qu’il ait ensuite perdu la notion et
le contrôle de ses actes. Autre hypothèse : Rocky Marston l’avait frappé...


Lauren
savait qu’elle ne parviendrait pas à le hisser dans un fauteuil du télésiège ni
à s’y installer elle-même pour le tenir tandis qu’ils redescendraient la pente.
Elle espérait toujours voir Brad apparaître. Ce qu’elle avait de mieux à faire,
dans l’immédiat, c’était s’occuper de Chuck en attendant de l’aide.


Son
regard se porta de nouveau vers les arbres et les broussailles. Elle priait
pour que Marston se soit enfui. Plus les minutes passaient, et plus elle était
certaine qu’il s’agissait bien de lui. Elle regrettait que Brad n’ait pas pu le
voir, lui aussi.


Elle
s’assit en s’adossant à l’un des gros pylônes qui soutenaient les câbles et les
sièges. Avec le soleil, le métal était brûlant. Elle sentait aussi contre son
dos la vibration du moteur. Brad n’allait plus tarder, maintenant.


Elle
palpa le blouson léger de Chuck, sans rien trouver. Pas d’arme, pas de holster.
Rien. En sentant l’effet que les médicaments avaient sur lui, il avait
probablement décidé de se désarmer.


Brusquement,
derrière elle, Lauren entendit craquer les feuilles sèches qui tapissaient le
sol, sous les arbres. Elle entendit aussi comme un grognement. Elle se
retourna. Mais alors qu’elle s’attendait à voir Rocky Marston émerger des
arbres ce fut un énorme ours brun qui passa la tête et posa les yeux sur elle.














 


8.


 


—
   Madame Cobern ! Par ici !


Dee
aperçut Peter qui faisait de grands moulinets avec les bras, du côté du
télésiège.


Elle
courut vers lui, tout en se demandant où pouvait être Brad.


—
   Il est là! lança-t-il, comme s’il lisait dans ses pensées.


Il
désigna l’autre côté de la vallée et ajouta :


—
   Il a demandé que vous restiez ici. Il est parti les chercher.
Moi, je vérifie que le télésiège fonctionne bien.


—
   Que s’est-il passé ?


La
main au-dessus des yeux pour se protéger du soleil, elle distingua une
silhouette, de dos, dans l’un des fauteuils du télésiège.


—
   Le shérif a dû mettre le système en route, expliqua Peter en
oscillant d’avant en arrière, comme à son habitude.


—
   Brad ! Brad ! cria Dee. Je suis là !


Il
dut l’entendre, car il se tourna et agita le bras en guise de réponse. Si Dee
n’avait écouté que son instinct, elle aurait sauté dans le premier fauteuil qui
se présentait. Mais quel intérêt si jamais Chuck revenait, alors que Lauren et
Brad étaient déjà là-haut, à sa recherche ? Et puis, sans doute fallait-il
obéir aux ordres d’un agent du FBI.


Se
mordant la lèvre, elle réprima les larmes qui lui brûlaient les yeux. Dans
quelle situation difficile Chuck se trouvait-il encore? Et que dire de la
sienne, elle qui l’avait traité si froidement ces derniers mois, malgré tout
l’amour qu’elle avait pour lui ?


Depuis
la cabane du télésiège, Peter cria :


—
Ce journaliste, il va avoir de quoi écrire !


Dee
se contenta de hocher la tête, sans se tourner vers lui pour ne rien laisser
voir de ses larmes.


 


Lauren
bougea le plus lentement possible. D’abord, elle tourna Chuck sur le ventre,
s’efforçant d’oublier la douleur que le mouvement risquait de lui causer, à
cause de son bras cassé. Puis elle se redressa. Les ours essayaient toujours de
faire rouler une personne couchée au sol sur le dos, afin d’avoir accès au
ventre, le point le plus sensible. Le mieux, dans ce genre de situation, était
de faire le mort, et Chuck s’en sortait très bien. 11 fallait juste espérer
qu’il n’allait pas soudain reprendre connaissance.


Au
moins l’ours n’était-il pas un grizzly. Lauren prenait soin d’éviter son
regard. Pour les ours bruns, un regard direct était une marque de défi. Lauren
en avait déjà vu beaucoup, mais jamais d’aussi près. S’ils évitaient en général
d’attaquer, celui-ci semblait très intéressé par sa personne.


L’air
détaché qu’elle affectait n’avait visiblement pas réussi à détourner la
curiosité de l’animal. La fuite, en pareilles circonstances, n’était pas la
bonne solution. Dans la région, tout le monde savait que les ours pouvaient
courir jusqu’à soixante kilomètres à l’heure. Et, pour eux, la fuite avait une
signification claire : proie en vue. On conseillait de reculer lentement en
parlant doucement ou en chantant d’une voix monotone. Un cas de figure
impossible pour Lauren, sous peine d’abandonner Chuck.


L’animal,
qui devait peser dans les deux cent cinquante kilos, se redressa sur ses pattes
arrière. Ainsi, il — ou plutôt elle, puisqu’il s’agissait d’une ourse —
atteignait les deux mètres. Elle fronça le museau, comme si elle tentait
d’identifier Lauren et Chuck par leur odeur. Du gibier ? Une menace ? Tout le
monde s’accordait pour dire que les ours étaient des animaux complexes, imprévisibles,
qui pouvaient se révéler très vicieux lorsqu’ils étaient acculés.


Une
pensée traversa l’esprit de Lauren« Le pyromane devait être ainsi : complexe,
imprévisible. Et si jamais il se trouvait acculé...


Malgré
le nœud qui lui obstruait la gorge, elle commença de chantonner une comptine,
mêlant les vraies paroles à d’autres de son invention :


—
   Ourse, ourse, va-t’en ; reviens un autre jour, à un autre
endroit que celui-ci, où les gens aiment venir. Ourse, ourse, va-t’en...


Aucun
résultat. L’animal ne fit que pousser un nouveau grognement.


—
   ... où les gens aiment venir...


L’ourse
pouvait aussi avoir des petits, même si Lauren ne les voyait pas.


—
   ... un autre jour...


Elle
pensa à Nicky, à l’acharnement désespéré qu’elle avait mis à le protéger après
la mort de son père. Et voilà qu’elle s’exposait au danger, maintenant, en
affrontant un ours sur une montagne.


Où
était Brad ? Le télésiège fonctionnait toujours.


—
... reviens un autre jour...


Si
jamais l’ourse se rapprochait, Lauren devrait essayer de l’intimider, aussi
vain et stupide que cela puisse paraître. Certains disaient qu’il fallait
crier, d’autres frapper l’animal avec une branche ou lui lancer une pierre.


Lentement,
elle glissa les mains dans les poches de son jean. Elle n’y trouva qu’un emballage
de barre énergétique et la clé permettant d’accéder à l’abri de la tour
d’incendie. De toute façon, face à un animal de cette puissance, aucune arme ne
serait de taille, hormis un fusil de gros calibre.


«
Pas de panique », se répéta Lauren, avant de se remettre à chantonner sa
comptine stupide. Elle devait rester calme. Brad lui avait d’ailleurs donné ce
conseil un peu plus tôt : plus la situation était grave, et plus il était
important de rester calme.


Malgré
tout, elle était incapable de maîtriser la peur panique qui menaçait de la
submerger.


Et
lorsque, soudain, l’ourse retomba sur ses quatre pattes et chargea, Lauren se
laissa tomber à genoux au côté de Chuck et déchira l’air d’un cri strident.


 


Quand
Brad entendit Lauren crier, il se trouvait encore à quatre sièges de la trouée
dans les arbres qui marquait probablement l’emplacement du premier palier du
télésiège. Il sortit son pistolet, soulagé de l’avoir sur lui. Mais
arriverait-il à temps ? Et qu’allait-il découvrir ? La jeune femme venait-elle
de tomber sur le cadavre du shérif ?


Il
lui fallut une éternité pour couvrir les derniers mètres.


Il
eut le temps de songer à quel point Lauren comptait déjà pour lui. De même que
Nick, avec son imagination fertile, sa passion pour les Indiens. Brad avait
aussitôt senti combien son père lui manquait, et il en avait conçu pour lui un
sentiment protecteur. Lui-même était plus âgé quand il avait perdu son père,
mais il avait eu l’impression que son univers volait en éclats. Dans son
malheur, Nick avait la chance de pouvoir être fier de son père, au lieu d’en
avoir honte.


Le
cri n’avait été suivi d’aucun autre bruit. Dans son travail, Brad n’avait
jamais eu à secourir directement quelqu’un. En Virginie, il avait sauvé une
femme des flammes, mais comme les victimes du « garçon d’à côté » elle était
décédée par la suite de ses brûlures et des fumées qu’elle avait inhalées.


Malgré
la barre de sécurité, devant lui, Brad se redressa sur son siège, alors que
celui-ci frôlait la cime des arbres, juste avant d’arriver sur la plate-forme,
qu’il pouvait maintenant distinguer. Si seulement cette fichue barre de
sécurité pouvait se lever...


D’abord,
il ne vit rien. Ni Chuck ni Lauren.


Et
puis il les aperçut.


Ils
étaient tous les deux couchés à plat ventre, sur l’herbe qui poussait à côté de
la surface bétonnée. Ils se tenaient totalement immobiles. Et un ours se
trouvait devant eux, à moins de deux mètres.


Regrettant
de ne pas avoir de fusil, Brad leva son Glock 45. Sans se soucier de la barre
de sécurité, il sauta de son siège en même temps qu’il tirait en direction de
l’ours.


 


***


 


Essoufflé
après sa longue course pour descendre le versant de la montagne, Evan entendit
la voix haut perchée du gamin depuis le ravin situé à côté de chez les Taylor.
Comme la mère devait être quelque part dans la montagne, il s’attendait à
trouver la maison vide. Mais il était possible que Dee Cobern s’y trouve, cette
fois encore, pour veiller sur le garçon.


—
   Est-ce que je peux sortir jouer dans ma tente d’Indien ?
demanda le gamin.


Evan
s’accroupit aussitôt, tout en sachant que personne ne pouvait l’apercevoir, à
moins de se trouver sur le balcon ou sur le toit.


Une
autre voix, féminine et juvénile, qu’Evan ne connaissait pas, répondit :


—
   Pas de problème. Ouah ! Chouette tipi ! Mais n’oublie pas de
venir chercher le sandwich beurre de cacahuètes-confiture que tu m’as demandé,
d’accord ? J’allume la télé et je vais ranger un peu la cuisine. Si tu as
besoin de moi, tu m’appelles.


—
   D’accord, Gerri ! répondit Nicky.


Et
Evan entendit la porte claquer.


Aussitôt
après y être entré, Nicky vint passer la tête à l’arrière de sa tente
improvisée, exactement comme le lui avait indiqué Evan. Il aimait ce gamin,
décidément : il obéissait aux ordres.


—
   J’espérais que vous seriez là, chef, lui chuchota-t-il.
J’arrive !


Il
se laissa glisser sur la pente et parvint à s’arrêter avant de tomber dans
l’eau du torrent.


—
   J’ai une banane et des crackers Graham pour vous, dit-il en
les sortant de sous son T-shirt. Et, bientôt, j’aurai aussi un sandwich au
beurre de cacahuètes et à la confiture.


Il
tendit ses trésors à Evan, et guetta sa réaction, les yeux grands ouverts.


—
   Veau Blanc ne connaît pas cela, mais toute nourriture être
bonne à prendre.


—
   Oh ! oui, bien sûr, je comprends : ce sont des nourritures
d’aujourd’hui. Mais je n’ai pas de bison ni de racines — enfin, le genre de
trucs que vous mangez, d’après les livres. J’en ai lu un chez ma maîtresse,
hier soir.


—
   Ta maîtresse vit sur la terre de Veau Blanc ? demanda Evan en
s’emparant des aliments que lui tendait le garçon.


Il
prit soin de ne pas le toucher, mais il pouvait toujours expliquer que les
fantômes devaient parfois Ævêtir des enveloppes charnelles, en particulier
lorsqu’ils mangeaient.


—
   Elle vit dans un appartement au-dessus de la boutique de
cadeaux, à côté de la caserne des pompiers. Elle est venue habiter là quand son
mari est mort. Comme elle était seule, elle voulait un endroit plus petit.


—
   Oui, elle a eu raison.


—
   Je suis allé chez elle avec ma maman et son nouvel ami, le
journaliste.


—
   Il est grand et blond ?


—
   Oui, c’est lui. Il m’appelle Nick, pas Nicky. Comme mon
père...


—
   Il travaille pour un journal ?


—
   Je crois qu’il écrit des livres de voyages. Vous savez, quand
j’étais chez Mme Gates, j’ai découvert une des raisons pour lesquelles vous
êtes apparu ici, dans ce ravin, à côté de ce torrent.


—
   Ah bon ? Et laquelle ?


—
   Eh bien, ce torrent va se jeter dans le lac à l’endroit où
votre peuple avait l’habitude de trouver l’argile avec le vermillon, pour faire
les peintures de guerre.


—
   Tu es vraiment un garçon très intelligent. Veau Blanc te
donne le surnom de Jeune Cerf Qui Court. Mais tu ne dois le répéter à personne.


—
   Oh ! je ne le dirai pas. Jeune Cerf Qui Court... C’est trop
bien ! Bon, je ferais mieux d’aller chercher votre sandwich — un sandwich,
c’est deux tranches de pain avec des choses très bonnes à l’intérieur. Ma maman
n’est pas là : elle fait faire le tour de la ville au journaliste. Elle doit
aussi lui montrer la tour d’incendie.


—
   La tour d’incendie ?


—
   Oui. C’est pour ça qu’il y a une baby-sitter à la maison —
même si je ne suis plus un bébé, mais c’est comme ça qu’on dit. D’ailleurs,
c’est moi qui ai la clé.


Il
montra à Evan une clé qui se balançait au bout d’un bracelet en plastique
orange fluo tressé qu’il portait au poignet.


—
   Il est très beau, ce bracelet; il a la couleur du soleil, dit
Evan. Jeune Cerf Qui Court accepterait-il de le donner à Veau Blanc, comme
présent de paix et d’amitié ?


—
   Eh bien... oui, d’accord. Je vais enlever la clé.


—
   C’est cette chose argentée et brillante ? Veau Blanc ne sait
pas à quoi cela sert, mais il aime ce métal.


—
   Alors, je vous la laisse aussi. Nous avons d’autres clés —
exactement les mêmes.


Le
garçon ôta le bracelet et le tendit à Evan.


La
réussite absolue de son jeu face à son public juvénile donna envie de rire à
Evan. Il parvint toutefois à rester dans son personnage jusqu’à ce que le gamin
commence à gravir le versant du ravin et pénètre dans sa tente par l’arrière.
Il en ressortit par l’autre côté et courut vers la maison.


Quelle
récompense pour ses diverses interprétations de la journée! Le Fantôme des
Flammes — ou encore Veau Blanc, chef des Blackfeet depuis longtemps décédé —
était maintenant l’heureux propriétaire des clés de la maison du shérif et de
celle du domicile de Lauren Taylor. C’était tout bonnement parfait.


Un
jour, juste avant que le rideau de Lost Lake ne s’abaisse, par exemple, il
raconterait tout à Lauren Taylor. Il lui lirait le livret de la pièce, pour
ainsi dire.


Evan
se mit à rire. S’il avait perdu son pied-à-terre du bas des pistes — la cabane
du télésiège —, il avait maintenant le choix entre deux endroits où faire son
nid. Mais d’abord il devrait décider où il allait allumer un gros feu de camp.
Il avait une telle baraka qu’il trouverait aussi un moyen de s’introduire dans
l’appartement de l’institutrice du gamin. Et, alors que tout Vermillion serait
en train de le chercher un peu partout en dehors de la ville, il serait
tranquillement installé, pratiquement sous leur nez et à leur insu. Ils
devraient lui trouver un autre surnom : ce ne serait bientôt plus « le garçon
d’à côté », mais « l’homme dans la maison ».


 


Hurlant
et déversant un flot d’injures sur l’ours, Brad pressa encore et encore la détente
du Glock. Mais à cause du recul et de la précipitation il manqua sa cible.
Peut-être avait-il atteint l’animal avec son premier tir; peut-être la
détonation et les cris lavaient-ils effrayé. En tout cas, l’ours se détourna et
s’éloigna d’une démarche pesante et maladroite.


Brad
alla s’agenouiller à côté de Lauren et de Chuck. Le shérif avait le crâne
ensanglanté, mais le sang avait en partie séché. Quant à Lauren...


Il
se pencha vers elle. Il craignait de la bouger si jamais l’ours s’en était pris
à elle. Il voulait couvrir son corps du sien, la prendre dans ses bras,
l’emporter en lieu sûr. Sa vision se brouilla de larmes. Il avait peur de la
retourner. Il devait pourtant voir si elle était blessée, mesurer l’étendue des
dégâts.


—
   Lauren? appela-t-il. Lauren, c’est Brad. Vous êtes blessée ?


Elle
ouvrit les yeux, battit des paupières. Son visage était sillonné de larmes.


—
   Juste terrifiée, chuchota-t-elle. L’ourse... elle est partie
? Elle nous a chargés, et puis elle s’est arrêtée en voyant qu’on ne prenait
pas la fuite. C’est vous qui avez tiré ?


—
   Oui, mais je l’ai manquée : ça n’était pas du tir sur cible,
comme dans un stand. Il se pourrait qu’elle revienne. Comment va Chuck ?


De
sa main gauche, Brad chercha le pouls du shérif à la carotide. Il se rendit
alors compte que lui-même tremblait de tout son corps.


—
   Il est dans les pommes, dit Lauren en se redressant sur ses
genoux.


Elle
regarda autour d’elle et débarrassa ses vêtements des feuilles et de la terre.
Couverte de sueur, elle grelottait comme si elle avait la fièvre.


—
   Faisons-le redescendre. Si vous voulez, je vais vous aider à
le hisser dans un fauteuil.


Mais
ses jambes se dérobèrent quand elle tenta de se lever, et elle se mit à
pleurer.


Elle
se retrouva à genoux, près de Chuck, et Brad l’attira contre lui.


—
   J’ai... J’ai cru que j’allais mourir, bredouilla-t-elle, tout
contre son cou. J’ai pensé que... que je ne reverrais plus Nicky, que je ne
vous aiderais pas à retrouver cet homme pour l’empêcher de faire du mal aux
autres...


Comme
si une idée s’imposait soudain à elle, elle s’écarta de Brad.


—
   Je vous jure que j’ai vu Rocky Marston sur le siège, à
quelques fauteuils de Chuck ! Il faut me croite !


Les
sourcils froncés, Brad se redressa, tout en aidant la jeune femme à faire de
même.


—
   Vous pouviez le voir quand vous êtes montée sur le télésiège
?


—
   Non ! Et l’ourse non plus. Je suis montée parce que j’ai
aperçu Chuck d’en bas. Je... J’ai cru qu’il était mort. Mais je n’ai pas vu
Marston descendre du télésiège. Il a disparu ! Vous devez me croire, Brad !


—
   Vous me reparlerez de tout ça quand nous serons redescendus
tous les trois. Inutile de chercher Marston ici, avec cette ourse en liberté et
le shérif blessé. Je vais monter sur un siège avec lui. Il faudra peut-être que
vous m’aidiez à le hisser dessus. Vous croyez que vous pourrez prendre le
suivant ?


Elle
hocha la tête et essuya ses larmes, laissant des traînées de terre sur ses
joues.


—
   C’est vous qui avez arrêté, puis fait repartir le télésiège,
tout à l’heure?


—
   Non, mais j’ai vu ce qui se passait. Je pense que quelqu’un
était en haut, ici, et contrôlait les commandes — et ce n’était pas l’ourse.
Pour en revenir à Marston, évidemment que je vous crois! Cela ouvre de
nouvelles possibilités...


La
jeune femme semblait très faible, et cela inquiétait Brad. Mais les membres de
son équipe et lui, si entraînés et aguerris soient-ils, ne vaudraient sans
doute guère mieux à sa place.


—
   Vous avez fait ce qu’il fallait faire, Lauren, lui
assura-t-il d’une voix sourde. L’important, c’est que vous ne soyez pas
blessée. Maintenant, ramenons le shérif. Sa femme doit l’attendre en bas. J’ai
demandé à Peter de l’appeler.


Ensemble,
ils hissèrent Chuck sur un siège. Puis Brad y prit place à son tour, et tint le
shérif bien droit jusqu’à ce que la barre de sécurité s’abaisse. Brad tourna la
tête. Il vit Lauren monter dans le fauteuil suivant, juste derrière. Le
mouvement du télésiège était sans heurt, cette fois, mais elle ne put
s’empêcher de tenir la structure à deux mains, comme si elle risquait sa vie.


—
   Vous m’avez beaucoup aidé, partenaire ! lui lança-t-il. Je
pense qu’il serait plus sage que vous preniez vos distances, maintenant, et que
vous restiez tranquille, en sécurité avec votre fils.


—
   Pas question ! J’aiderai le FBI à mettre la main sur le
Fantôme des Flammes avant qu’il puisse faire de nouvelles victimes. Et je
n’agis pas pour l’argent de la récompense, mais pour qu’il disparaisse de la
circulation!


Brad
réprima un sourire tandis qu’il se retournait et assurait sa prise sur Chuck
Cobern. C’était une sacrée femme, et il ne laisserait personne s’en prendre à
elle. D’une manière ou d’une autre, il devait se débrouiller pour l’éloigner de
cette affaire.


 


Dee
était si heureuse de revoir Chuck qu’elle éclata en sanglots. Il n’avait
pourtant pas l’air au mieux. Peter courut appeler les secours de Vermillion,
qui ne disposaient que d’un véhicule, et prévenir le centre de soins. Alors que
Dee prenait Chuck dans ses bras et lui déposait des baisers sur tout le visage,
il ouvrit les yeux.


—
   Qu’est-ce que... vous faites... tous là ? articula-t-il avec
peine tandis que Lauren et Brad se penchaient vers lui.


—
   Tu as un pouvoir magique, Dee, déclara Lauren. Tu l’as
réveillé d’un baiser !


—
   Et maintenant... je suis au paradis, ajouta Chuck d’une voix
pâteuse, comme s’il émergeait d’une nuit trop arrosée.


—
   Ses pupilles sont dilatées, dit Brad. Il est sans doute en
état de choc. Il est même possible qu’il souffre d’une commotion cérébrale.
Shérif, nous avons de bonnes raisons de penser que c’est notre suspect, le
pyromane, qui vous a mis sur le télésiège. Vous avez un souvenir de la façon
dont on vous a assommé ?


—
   Assommé ? Me... me rappelle pas.


—
   Il est fréquent qu’une amnésie légère accompagne une blessure
à la tête. Détendez-vous, shérif. Tout va bien, maintenant.


La
tête posée sur les genoux de Dee, Chuck fronça les sourcils.


—
   La dernière chose dont je me souviens, c’est... j’inspectais
les chalets. Oui, c’est ça. Mais alors... peut-être que je l’ai dérangé, hein ?


—
   Brad, ça ne peut pas attendre ? intervint Dee.


Brad
hocha la tête et il se redressa pour se diriger vers la cabane du télésiège.
Lauren pressa le bras de Dee et fit le geste de se lever, elle aussi, quand Dee
lui chuchota :


—
   Merci. Merci à tous les deux.


Lauren
lui sourit et rejoignit Brad à la fenêtre de la cabane dans laquelle il s’était
introduit. Leur conversation flotta jusqu’à Dee.


—
   Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda Lauren.


—
   Si seulement je le savais ! répondit Brad. Si ce n’est pas
Chuck qui a mis le télésiège en marche, c’est peut-être Marston qui s’en est
chargé.


—
   Parce que Chuck l’avait presque coincé ?


—
   Lui... ou nous.


—
   Mais il n’a aucun moyen de savoir qui vous êtes. Et, même si
je l’ai vu, il ne peut pas se douter que j’ai deviné qui il était.


—
   Nous ne devons pas sous-estimer cet homme, Lauren. A présent,
il nous est impossible de prévoir ce qu’il va faire. J’aimerais me dire que
c’est possible, mais ce n’est pas le cas. J’ai eu toutes les peines du monde à
comprendre le fonctionnement de toute cette machinerie. Marston, lui, a dû
monter et utiliser le poste de contrôle annexe. La question est de savoir qui
pourrait connaître le fonctionnement de ce système...


—
   Quelqu’un de calé en mécanique ? Ou qui aurait déjà travaillé
sur un télésiège ?


—
   Voire ici ?


—
   Impossible! Je ne l’ai jamais vu.


—
   Je crois savoir que personne n’a fait fonctionner ce
télésiège depuis des années, à part Red Russert et le préposé actuel, qui est
absent en ce moment. De plus, cette cabane était fermée à clé. La personne qui
a mis le télésiège en route l’a fait sans avoir à employer les mêmes moyens que
moi...


Brad
vint passer la tête à la fenêtre.


—
   Est-ce que Chuck aurait la clé de cet endroit sur lui ?
lança-t-il.


—
   Il y en a une sous la grosse pierre... là, à gauche de la
porte, répondit l’intéressé.


Il
avait murmuré les derniers mots, visiblement épuisé, et Dee les répéta pour lui
à Brad.


—
   Ça doit être la pierre que j’ai utilisée pour casser la
vitre, déclara Brad en sortant. La clé est bien là, oui. Tout ça n’a aucun
sens, ajouta-t-il tout en vérifiant qu’elle entrait bien dans la serrure.


C’était
la bonne clé.


—
   Mon cœur, vérifie que j’ai toujours mon insigne, murmura
Chuck. Tu as la permission de me fouiller...


—
   On dirait que ça va mieux, toi ! répliqua Dee, secrètement
ravie de constater qu’il avait recouvré assez de force pour la taquiner. Chuck
a toujours son insigne de shérif ! lança-t-elle.


—
   Marston a pu s’en apercevoir et vouloir se débarrasser de
Chuck ou bien le ridiculiser, expliqua Brad à Lauren.


—
   Une preuve supplémentaire que c’est bien lui.


Dee
serra Chuck contre elle. Il avait les yeux fermés. Soit il avait encore perdu
connaissance, soit il s’était endormi. Si jamais il souffrait d’une commotion
cérébrale, elle devait tout faire pour le garder éveillé.


—
   Marston aurait donc trouvé la clé par hasard ? demanda Brad à
Lauren. On se croirait dans un roman policier anglais... Il faut absolument que
je parle à Red Russert, tout de suite.


—
   Je crois qu’il est parti camper, lui répondit Lauren. Mais il
revient chez lui de temps à autre. On peut lui laisser un mot.


—
   Ecoutez, Lauren, dans l’immédiat j’aimerais surtout que vous
rentriez chez vous et que vous y restiez avec Nick ! Dites-moi quand même : si
Russert n’est pas là, vous croyez qu’il serait difficile de le trouver en avion
? Vous avez une idée de l’endroit où il peut être ?


—
   Marilyn Gates pourrait savoir, elle.


—
   J’ai eu le sentiment assez net qu’elle le détestait.


—
   On voit bien que vous n’êtes pas un grand lecteur de romans
d’amour. Les opposés s’attirent — et les chamailleries ne sont que les
préliminaires. Regardez par terre, Brad, cette chose collante... qu’est-ce que
c’est ?


Dee
entendit enfin le ululement lointain d’une sirène. De même que les pompiers de
la ville, les médecins des urgences étaient des volontaires. Elle fut
réconfortée d’entendre la sirène et de tenir Chuck dans ses bras, même s’il
était de nouveau évanoui.


Il
avait failli se faire tuer plusieurs fois, aujourd’hui. Comme pour le
confirmer, elle entendit Brad répondre à Lauren :


—
   On dirait du sang. Peut-être celui de Chuck.


Un
silence passa, puis Brad ajouta :


—
Je pense que Chuck a surpris Marston, et que Marston l’a assommé avec cette clé
anglaise, là, sur l’établi. Vous voyez, il y a du sang et des cheveux collés
sur le métal. Elle n’a pas été parfaitement nettoyée. On dirait que, pour une
fois, notre petit génie a commis une erreur. Il doit bien y avoir des
empreintes, ici. Si nous l’obligeons à se matérialiser de nouveau, nous
pourrons au moins l’inculper pour coups et blessures.


Dee
ne put s’empêcher de tressaillir, et elle serra Chuck un peu plus fort contre
elle, alors que Peter tendait le bras pour désigner le véhicule de secours qui
arrivait vers eux.
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Brad
avait insisté pour quelle rentre chez elle et quelle y reste, mais Lauren
sentait que ce n’était pas aussi simple, pour lui. Il devait retrouver au plus
vite Rocky Marston, avant que celui-ci ne puisse commettre un nouveau méfait.
Depuis la tour d’incendie, ils avaient pu se rendre compte l’un et l’autre
combien le sol et les arbres étaient desséchés, avec le manque de pluie
persistant. Pour ne rien arranger, le vent soufflait en permanence. Lauren
était donc persuadée que Brad avait besoin d’elle pour retrouver rapidement Red
Russert.


Ils
avaient laissé leurs chevaux chez les Fencer — dont les jumelles étaient en
train de garder Nicky et Larson, chacun chez lui. Ils gagnèrent le centre-ville
à bord du SUV de Lauren.


—
J’espère qu’on ne va pas lui faire peur, dit Brad alors qu’il montait
l’escalier menant à l’appartement de Marilyn Gates. Nous ne sommes pas beaux à
voir.


Ils
avaient gravi la moitié des marches quand Brad posa la main sur le coude de
Lauren et l’obligea à se tourner vers lui. Il sembla sur le point de parler,
mais les mots ne franchirent pas ses lèvres. Il se contenta de saisir une
feuille restée accrochée dans ses cheveux.


—
   N’allez pas me répéter que je dois rentrer chez moi ! lui
lança-t-elle. J’y serai ce soir pour border Nick dans son lit. Mais je ne vois
pas comment je pourrais penser à revenir à la maison avec ce qui se passe ici.
Et, pourtant, je vous assure que je suis épuisée.


—
   Et vous voudriez m’emmener dans votre avion pour retrouver
Red Russert ?


—
   Je suis le meilleur pilote insomniaque de la région ! En
réalité, je suis même le seul pilote disponible. Les cinq autres appareils sont
en vol en ce moment. Allez, venez, agent Hale ! Espérons que Mme Gates a des
informations sur Red Russert...


La
porte s ouvrit à la seconde où ils frappèrent sur une Marilyn Gates au visage
radieux, vêtue d’un ravissant jogging bleu.


—
   Oh ! bonjour ! lança-t-elle, surprise.


Surprise
et déconfite. Mais elle se reprit assez vite.


—
   Je pensais qu’il s’agissait de quelqu’un d’autre,
avoua-t-elle. Entrez, entrez donc et... Mais que s’est-il passé ?


Lauren
décocha à Brad un coup d’œil qui signifiait « Je vous l’avais bien dit »,
tandis qu’ils suivaient l’institutrice dans son appartement.


—
   Nous sommes partis à la recherche du suspect, du côté de la
station de ski, expliqua Lauren, et nous avons dû aider le shérif Cobern qui a
failli être attaqué par un ours. Je ne vous livre qu’un résumé... Nous avons
besoin de votre aide, madame Gates. Il paraît évident que le suspect se cache
dans le coin. Les dons de pisteur de Red Russert nous seraient d’un grand
secours.


Comme
Mme Gates se contentait de hocher la tête, Lauren poursuivit :


—
   C’est un solitaire... mais je sais qu’il vous dit parfois où
il se rend.


—
   En effet. Et il m’arrive aussi de lui dire où il devrait
aller.


La
voix de l’institutrice trahissait un curieux mélange de colère et de tristesse.
Elle les conduisit dans la kitchenette et tira deux tabourets hauts devant le
comptoir. Ils virent qu’elle s’était préparé un sandwich et une carafe de thé
glacé. Comme ils allaient s’asseoir, elle leur lança :


—
   Non, d’abord, lavez-vous les mains, tous les deux.
Débarbouillez-vous aussi, Lauren. Je ne vous demanderai pas de détails, pas
plus que vous ne m’en demanderez. Je vous dirai juste ce que vous avez besoin
de savoir.


Ils
s’exécutèrent sans un mot, comme des élèves obéissants, et revinrent s’asseoir
au comptoir tandis quelle s’affairait dans son petit espace cuisine. Elle coupa
en deux le sandwich au poulet quelle s’était préparé, et leur en tendit à
chacun une moitié. Puis elle vida dans deux assiettes le contenu d’un paquet de
chips. Des cornichons aromatisés à l’aneth suivirent.


—
   Mangez. Je vais préparer d’autres sandwichs.


Lauren
et Brad se rendirent compte qu’ils mouraient de faim et de soif. Ils avaient
quitté la station de ski sans toucher au déjeuner que Peter leur avait promis,
et ils n’avaient donc mangé que la barre énergétique de Lauren depuis le matin
et leur départ pour la tour d’incendie.


Mme
Gates leur tourna le dos.


—
   En effet, expliqua-t-elle en s’affairant, Red Russert me dit
généralement où il va — au cas où il lui arriverait quelque chose. Cette fois,
il est au camp d’altitude, comme il l’appelle. Il m’y attend.


Lauren
s’étrangla presque en mordant dans son sandwich. Elle s’efforça ensuite de
prendre son temps pour mâcher et avaler.


—
   Il vous attend ?


Brad
donna un discret coup de genou à la jeune femme, et elle se tut.


—
   C’est une vieille histoire, entre Red et moi. Et puis j’ai
épousé quelqu’un d’autre. On aurait dû s’en tenir là, mais...


Mme
Gates soupira.


—
   Après la mort de Glen, Red a cherché à... renouer des liens.
J’ai repoussé ses avances. D’abord, nous sommes aussi dissemblables que le jour
et la nuit. Ensuite, il s’est battu avec mon mari, une fois, au supermarché.
Ils en ont tous les deux gardé une honte durable.


Soudain
immobile, elle fixa les yeux sur ses placards.


—
   Vous savez, reprit-elle, j’ai toujours aimé ces histoires où
des chevaliers en armure se battent pour gagner l’affection de leur belle...
Mais je m’égare, et vous êtes pressés.


Elle
coupa en deux les autres sandwichs qu’elle venait de préparer.


—
   Glen, voyez-vous, était un homme conformiste et doux — tout
le contraire de Red. Je vous laisse imaginer qui l’a emporté dans leur combat.
J’ai un peu le sentiment d’honorer la mémoire de Glen en gardant mes distances
avec Red Russert, pisteur et trappeur...


Elle
se retourna pour leur faire face.


—
   Excusez-moi. Vous n’avez pas besoin d’entendre tout cela.
Comme je vous l’ai dit, il est au camp d’altitude. Il vous faudra deux heures
de marche pour le rejoindre — c’est le seul moyen de monter là-haut.


—
   Red est pisteur ? demanda Brad.


—
   Oui, et le meilleur de la région ! confirma Mme Gates avec
une indéniable fierté dans la voix. Vous l’amenez à l’endroit où le shérif a eu
affaire à cet ours, et il retrouvera l’animal.


—
   Il pourrait faire la même chose avec les humains ?


Le
dernier morceau de son sandwich à la main, à mi-chemin de sa bouche, Brad
s’était immobilisé.


—
   Ils ne laissent pas le même genre de cartes de visite, mais
je suis certaine qu’il pourrait également vous aider. J’aurais dû y penser
avant. Vous avez déjà des indices ou des pistes ?


—
   Du côté du télésiège, au niveau du premier palier, dit Lauren
à Brad. J’ignore dans quelle direction il s’est enfui, mais il s’est
probablement dirigé vers la ville. Pourriez-vous nous préciser où se situe le
camp d’altitude, madame Gates ? Le mieux, ce serait que vous nous dessiniez
rapidement une carte. Nous allons nous rendre là-bas en avion et nous
survolerons le camp. Nous pourrions lui larguer un message pour lui demander de
nous retrouver au premier arrêt du télésiège. Cela nous évitera de marcher
pendant deux heures pour découvrir peut-être qu’il n’est pas au camp...


—
   Même si nous ne le voyons pas, dit Brad, nous lui laisserons
un message.


—
   J’ai ce qu’il vous faut.


Mme
Gates quitta sa kitchenette et revint avec un gros pouf rouge garni de petites
billes.


—
   Je pense qu’il est assez lourd pour ne pas se coincer dans
les branches d’un arbre. Je vais y fixer un petit drapeau américain sur lequel
vous allez écrire ce que vous voudrez, agent Hale. Pendant ce temps,
j’expliquerai à Lauren où trouver Red sur le mont Jefferson. Si jamais vous lui
parlez, dites-lui que je n’avais de toute façon pas l’intention de monter
jusqu’au camp et que nous nous expliquerons plus tard.


—
   Bien, madame, répondit Brad qui avait du mal à contenir son
excitation, lui d’ordinaire si calme. Et, si je peux me le permettre, je vous
mets un vingt sur vingt, aujourd’hui.


—
   Taratata! Mais j’ai décidé que l’un des chapitres de mes
mémoires, que j’écrirai un de ces jours, s’intitulera :


Marilyn Gates, conseillère spéciale du FBI.


 


Evan
entra chez Lauren Taylor par la porte située à l’arrière de la maison. Nicky
avait expliqué au chef Veau Blanc que sa mère n’allait pas revenir avant un
certain temps et qu’il s’en allait avec sa baby-sitter, Gerri. Il passerait la
soirée chez les parents de la jeune fille, avec son meilleur copain qui avait
lui aussi une baby-sitter.


—
   Il y a des chevaux, là-bas, et je demanderai à monter sans
selle, comme vous.


—
   Prends garde. Ça n’est pas facile, lui avait dit Evan.


En
revanche, s’introduire chez Lauren Taylor était une vraie partie de plaisir.


Après
avoir refermé derrière lui, il fonça droit sur le réfrigérateur, avec l’espoir
de s’accorder une petite gâterie culinaire. Il avait pu se rendre compte que
personne n’avait de système de sécurité, à Vermillion. Beaucoup de gens ne se
donnaient même pas la peine de verrouiller leur porte. Mais il ne prenait pas
le risque de pénétrer chez Lauren pour le simple plaisir de manger. Il menait
des recherches, afin de savoir quels accélérants il pourrait utiliser pour
mettre le feu à chacune des trois maisons candidates.


Il
but du lait directement à la grosse bouteille de deux litres. Sans utiliser de
couteau, il se confectionna à la va-vite un sandwich jambon-fromage, additionné
de moutarde. Il mangea les crackers qu’il trouva, et prit une pomme sur le
comptoir. Lauren ne s’apercevrait sans doute pas qu’il n’y en avait plus que
trois au lieu de quatre — surtout que son fils et la baby-sitter étaient passés
par là.


En
fouillant dans les placards, il découvrit une cachette de barres chocolatées et
en emplit ses poches.


Il
avait remarqué que le gamin dormait à l’étage et sa mère en bas. Il alla jeter
un coup d’œil à sa chambre. C’était une petite pièce lambrissée en pin blanc,
avec un lit à deux places recouvert d’une couette jaune et bleu. Sur le mur
opposé étaient accrochées quatre peintures animalières, toutes signées d’une
certaine Suze M. Il y avait un bison, un mouflon, un orignal et un loup. Evan
avait une préférence pour le loup.


Il
devina que la chambre du haut avait été auparavant celle de Lauren — celle de
Lauren et Ross Taylor. Dommage pour ce type qu’il ait été aussi curieux au
sujet du feu qu’ils combattaient et qui s’était propagé si vite dans des zones
désertes. Il avait posé trop de questions et contesté les réponses d’Evan. S’il
était mort, c’était sa faute. Et c’était le feu qu’il combattait qui l’avait
tué. La fin de Taylor avait d’ailleurs inspiré Evan pour les incendies suivants
: ses accélérants devaient être personnalisés en fonction de chaque victime.
D’une certaine façon, il avait donc une dette envers Ross Taylor.


Sans
se soucier de laisser des empreintes, il ouvrit l’armoire penderie de Lauren.
Il n’y avait pas beaucoup de jupes et de robes, mais plutôt des jeans, des blousons,
des chemisiers et des T-shirts. Il vit des bottes, des chaussures de jogging,
mais aussi une paire de chaussures à talons rouges. Des sacs étaient empilés
sur l’unique étagère. Il remarqua aussi de nombreux gros pulls, rangés chacun
dans un sac à fermeture Eclair. Il flottait une bonne odeur de frais dans cette
armoire. Pas de parfums coûteux pour la veuve Taylor. La présence d’un homme
lui manquait-elle ? A la façon dont elle avait parlé de son mari, dans l’avion,
elle portait encore le deuil... « Passe à autre chose, lui aurait dit Evan s’il
en avait eu la possibilité. La vie est courte, on ne sait jamais quand elle va
se terminer, alors autant en profiter. »


Il
ferma la porte de l’armoire et se demanda soudain si elle avait une arme chez
elle. Il alla délicatement soulever son oreiller. Rien ici. Evan se demanda
aussi si elle couchait avec le blond. Il avait vraiment envie d’en savoir plus
sur ce journaliste.


S’agenouillant,
il regarda sous le lit. Il n’y trouva que de la poussière et deux albums de
photos et documents divers. En les feuilletant, il tomba notamment sur des
articles relatant la carrière de Ross, ainsi que sur une coupure du journal de
Kalispell concernant le couple que formaient ces deux pilotes. Evan espérait
avoir le temps de s’y intéresser plus tard : il était toujours préférable
d’être très bien informé sur ses possibles victimes. Il n’avait toujours pas
décidé s’il aurait besoin de Lauren pour l’emmener en avion, une fois que
l’enfer se serait déchaîné à Vermillion, ou s’il pouvait se passer d’elle. A
une époque, il l’aurait épargnée en pensant au gamin, mais il avait appris que
certains jeunes gens s’en sortaient parfois mieux sans leur mère — ou même sans
leurs parents.


Il
s’approcha de la commode blanche à huit tiroirs et ouvrit celui du haut, sur la
gauche. Il contenait de la lingerie, des articles assez fantaisie pour une
femme qui se baladait en permanence en tenue de randonneuse. Il passa les
doigts sur les soutien-gorge et les culottes, laissa la soie lui caresser
l’intérieur des poignets, là où la peau est si sensible. Aigue-marine, fuchsia,
saumon. De la jolie dentelle, des trucs assez sexy. C’était peut-être son autre
petit caprice, après les barres chocolatées.


S’il
devait choisir un accélérant pour mettre le feu à la maison de Lauren, ces
jolies choses ne feraient-elles pas un parfait allume-feu, surtout si on les
imprégnait du carburant que leur propriétaire utilisait pour son avion ?


 


Lauren
décolla sous un vent d’ouest et contourna une fois le lac pour prendre de l’altitude.
Brad était assis sur le siège copilote, avec le pouf rouge sur les genoux. Mme
Gates avait cousu le message destiné à Red à l’intérieur, avec à l’extérieur
l’avertissement suivant : « Découper pour lire LE MOT. »


Le
mot en question était le suivant :


«
A Red Russert. Lauren Taylor et son ami Brad Hale ont besoin de votre aide pour
pister un étranger qui s’en est pris au shérif Cobern un peu plus tôt dans la
journée. Merci de nous retrouver dès que possible au sommet de la piste pour
débutants, près de la plate-forme. Selon Marilyn Gates, votre assistance nous
serait plus que précieuse. Lauren Taylor, Brad Hale. »


Pauvre
Red ! songea Lauren. Il allait se faire des idées, penser qu’on lui envoyait un
cadeau ou un mot d’amour. Et le nom de Mme Gates n’allait servir qu’à
l’encourager. Elle avait même attaché un petit drapeau américain à leur paquet.
Cette femme semblait avoir des drapeaux et autres articles patriotiques un peu
partout chez elle.


Alors
qu’ils revenaient vers le lac et volaient en direction du mont Jefferson, Brad
fit remarquer :


—
   Les montagnes sont vraiment incroyables, ici, qu’on soit au
sol ou dans les airs.


—
   Elles sont immuables et pourtant, avec le soleil et les
nuages, elles ne sont jamais les mêmes. Les Blackfeet appelaient les Rocheuses
« la colonne vertébrale du monde ». Pour eux, cette région était sacrée. Les
premiers colons blancs parlaient de « la terre des montagnes chatoyantes ».


—
   Le plus fabuleux, à cette altitude, ce sont tous ces jaunes
et ors mêlés à ce vert et ce marron. Je sais que nous sommes au début du mois
de septembre, mais ces teintes dorées... ça vient du sol très sec, n’est-ce pas
?


Brad
regardait vers l’extrémité de la Vermillion Valley, que Lauren avait
l’intention de traverser pour approcher par l’autre côté le camp d’altitude de
Red. Ils pourraient ainsi repérer le camp lui-même, peut-être même apercevoir
Red, avant de devoir remonter à cause des arbres qui entouraient le camp.


Lauren
avait rapidement mémorisé la carte de Mme Gates. Quelques années plus tôt, elle
était allée randonner dans ce coin avec Ross. Les contrastes y étaient
saisissants. Il se dégageait une drôle d’atmosphère, un rien sinistre, de la
Vermillion Valley et du canyon. En plaisantant, Ross avait parlé des « vieux
fantômes indiens de guerriers farouches qui hantaient le coin ». Lauren se prit
à espérer une nouvelle fois que Mme Gates n’avait pas jugé utile d’expliquer à
Nicky et au reste de sa classe que les Blackfeet laissaient leurs morts pourrir
sur des plates-formes jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien que les os, qu’ils
enterraient alors sur place.


—
   Non, répondit-elle à Brad. Ces couleurs ne sont pas les
signes de l’automne ni, Dieu merci, d’une grande sécheresse de l’herbe ou des
feuillages. On ne le dirait pas, mais ce sont les achillées jaunes de la fin de
l’été et, plus haut, les lis jaunes des glaciers le long de la ligne de neige.
Pour le reste, il s’agit de mélèzes : ils ont toutes les caractéristiques des
arbres à feuilles persistantes, à ceci près que les aiguilles virent au jaune
doré en hiver. Il n’empêche que la région est dramatiquement sèche.


—
   Je m’en étais rendu compte. Hé, regardez : un aigle ! Vous
imaginez : nous volons avec les aigles !


Quel
enthousiasme ! En cet instant, il semblait avoir laissé de côté son travail et
sa tension. Lauren se demanda s’il pensait à l’aigle qu’il avait sur son
insigne, puis elle repoussa cette idée. L’expérience lui avait appris que voler
était une aventure totalement euphorisante.


Ils
survolaient la vallée. Celle-ci n’était pas de type glaciaire, en U, comme
d’autres de la région de Lost Lake. Elle semblait taillée dans la pierre. Lost
Lake était un vrai lac de montagne, de petites dimensions mais profond, qui
occupait un bassin creusé par les glaciers. Cette zone plus escarpée se
composait d’à-pics dominés par des sommets déchiquetés et des forêts sur la
partie inférieure. Le ruban de la rivière étincela au-dessous d eux, puis ce
fut le petit lac qu’elle alimentait. A mesure qu’ils volaient vers le nord, la
Vermillion Valley devenait de plus en plus étroite, envahie par une immense
forêt qui se terminait près de l’exploitation forestière.


—
   Nous sommes loin de la ville, fit remarquer Brad. Ça nous
aurait sûrement pris plus de deux heures de marche. Quel âge a-t-il, Red
Russert ?     


—
   Environ le même âge que Marilyn Gates, j’imagine. Maintenant,
je vais virer et revenir en arrière, mais pour ça il faut que nous soyons
arrivés au-dessus de l’exploitation forestière. Regardez à 10 heures.


—
   Grosse exploitation! dit-il tandis qu’elle amorçait une
boucle.


—
   Dee et moi, nous y avons emmené les enfants cet été et Steve,
le père de Larson, nous a fait faire le tour de l’endroit. Les garçons ont
évidemment adoré tous les gros engins — des monstres qui ont pour noms barbares
scie à chaîne, débusqueur, abatteuse et bulldozer. Sans oublier bien sûr les
glissoires sur pilotis, qui leur ont fait penser à une attraction de fête
foraine.


—
   Ça, je veux bien le croire. Ah oui, j’aperçois la glissoire,
maintenant ! En tout cas, à mon avis, cet endroit est trop éloigné pour que
Marston soit venu jusque-là. Et nous devrions être en mesure de trouver où il
s’est terré si Red peut nous aider... Regardez, il y a quelqu’un sur le bord de
ce rocher, là, en bas !


Lauren
inclina légèrement l’avion sur la droite pour mieux voir.


—
   C’est Suze Milliman : elle est en train de peindre. Cet
endroit s’appelle Cedar Ridge. Comme vous pouvez vous en rendre compte, il
surplombe à la fois le canyon et l’exploitation forestière. Un panorama
magnifique. Au moins, Suze n’est pas trop près de la ville, où Marston pourrait
la trouver. Cela dit, elle est toujours armée...


—
   Je ne pense pas qu’elle ait grand-chose à craindre de lui, de
toute manière. Il n’a jamais agressé ni violé une femme. Il préfère visiblement
les tuer de loin.


—
   En les brûlant vives dans des incendies. Quel fumier !
Attention, je vais faire osciller l’avion pour que Suze sache que c’est moi.


Comme
elle venait de l’annoncer, elle fit balancer le Cessna à droite et à gauche.
Suze leva les yeux et agita les bras au-dessus de sa tête. Très vite, elle
disparut de leur champ de vision.


—
   Tenez-vous prêt, dit Lauren à son passager. Le camp
d’altitude sera bientôt en vue. Vous allez devoir être très précis pour lâcher
le pouf — surtout si Red n’est pas là. Attention, c’est juste après cette
cascade : Weeping Wall, comme on l’appelle. Le Mur en Pleurs. Voilà ! Dans
cette clairière. On aperçoit même sa tente... Et lui ? Vous le voyez ?


—
   Non !


—
   Je vais descendre un peu, mais il faudra que je remonte très
vite à cause des arbres... Tiens, le voilà ! Regardez ! Là !


—
   Oui, je le vois. Et je comprends d’où lui vient son prénom.
On dirait qu’il a les cheveux rouges !


—
   Il me taquine souvent en affirmant que nous devons être
parents, dit Lauren alors que l’homme s’avançait dans la clairière et levait la
tête, s’abritant les yeux avec la main.


Ses
cheveux couleur cuivre brillaient dans le soleil.


—
   Ouvrez la vitre de votre côté, Brad. Prêt ? Allez-y !


Elle
l’observa tandis qu’il faisait un signe de la main à Red, puis lâchait le pouf.
Avec son petit drapeau, l’objet tomba au beau milieu de la clairière, non loin
de la tente de Russert.


 


Le
grenier des Taylor était accessible par le toit du premier étage. L’espace
était rempli d’un impressionnant bric-à-brac, il y faisait très chaud et l’air
y était rare. Evan décida qu’il continuerait de camper dehors et ne
s’aventurerait dans la maison que lorsqu’elle serait vide. Jusque-là, il
laissait son sac à dos caché dans des buissons, à plusieurs centaines de mètres
de là.


Enveloppant
ses précieuses torches d’allumage — de celles qu’il utilisait pour allumer des
contre-feux quand il combattait les incendies de forêt — dans son sac à dos, il
se mit en route sur le chemin de randonnée qui menait à la ville. Il avait
toutes les clés du shérif. Il espérait que leur grenier serait plus grand et
plus frais, leur garde-manger mieux garni. Les cookies au chocolat que Dee
Cobern avait donnés à Lauren la veille étaient vraiment excellents.


Il
suivit un sentier étroit, légèrement en surplomb de l’unique route qui menait
en ville, faisant en sorte de toujours se trouver derrière un arbre ou des
buissons quand une voiture ou un camion approchait. « L’heure de pointe à
Vermillion... », songea-t-il. En vingt minutes, il avait dû voir passer une
vingtaine de véhicules.


Il
cacha son sac de couchage au pied d’un arbre, puis surveilla la maison des
Cobern et la boutique voisine, où Dee se rendait de temps à autre. Un panneau,
dehors, le disait clairement : « Propriétaire : Dee COBERN. » Il indiquait
aussi les horaires d’été, pratiquement inexistants. Sur la vitrine, il était
expliqué qu’elle ne vendait pas d’équipement pour le ski, mais uniquement des
vêtements.


Evan
s’attendait plus ou moins à ce que la façade de la maison soit drapée d’un
voile noir en signe de deuil, après le décès du shérif, mais les flics étaient
vraiment des enfoirés et ils s’en sortaient presque toujours. Des enfoirés,
comme son père que tout le monde adorait. Conférencier, auteur, consultant et
expert dans la lutte contre les feux de forêt — et dans tous les sujets
possibles et imaginables, d’ailleurs.


Sauf
qu’aux yeux d’Evan un type qui n’était même pas fichu de s’occuper correctement
de sa famille était un exemple d’échec absolu. David Durand était une tragédie
ambulante, et il ne le savait même pas. Il l’apprendrait un jour, quand il se
retrouverait à son tour prisonnier d’un incendie, le dernier que son fils
allumerait dans sa longue et illustre carrière. Evan ferait évidemment en sorte
que son père sache qui avait allumé ce feu et pourquoi.


Il
projetait de traverser la rue et d’essayer les clés pour ouvrir la porte de
derrière, chez les Cobern, quand il vit la maîtresse des lieux arriver à bord
d’une camionnette et rentrer chez elle. Elle reparut cinq minutes plus tard,
une petite valise à la main. Puis elle repartit.


Allait-elle
passer la nuit ailleurs ? Possible. Il se pouvait aussi que le shérif soit en
bonne santé et quelle lui apporte des vêtements propres au lodge. Evan se
demanda si elle avait même pris le temps de verrouiller la porte derrière elle.


Alors
que son regard se perdait du côté du lac, il vit l’avion de Lauren amerrir et
s’avancer vers le ponton. C’était forcément elle qui se trouvait aux commandes.
Elle avait donc pu descendre des pistes. Elle avait peut-être aussi réussi à
ramener le shérif— avec l’aide du grand blond.


Evan
réprima un juron. Il n’en avait visiblement pas fait assez, autour d’elle. Il
n’aimait pas du tout la façon dont la vie continuait après son intervention du côté
du télésiège. Il devait frapper fort, très vite, un grand coup qui leur
amènerait bien plus de publicité et de touristes qu’ils n’en avaient jamais
espéré. Simplement, il ne resterait plus rien de Vermillion.
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Malgré
son impatience, Brad savait qu’il devait écouter Lauren. Elle lui avait assuré
qu’ils avaient le temps de se laver et de préparer quelques provisions avant de
se mettre en route. Il faudrait selon elle deux bonnes heures à Red Russert
pour rejoindre le premier palier du télésiège.


Il
prit une douche rapide chez elle tandis qu’elle appelait chez les Fencer et
parlait à Nick. Brad vint s’asseoir à la table de la cuisine, où il remplit le
sac à dos que Lauren lui avait donné. Il y mit un pistolet et
des munitions. Il porterait aussi une arme sur lui, mais il préférait que la
jeune femme n’en sache rien.


Il
l’entendait parler à son fils au téléphone :


—
   Non, je ne veux pas que tu montes sans selle. Tu n’es pas si
expérimenté que ça, que je sache, et tu es encore petit pour ces gros chevaux.
En plus, mon ange, Brad et moi nous sommes allés à la tour d’incendie avec ces
chevaux, aujourd’hui, et ils doivent être fatigués. Je viendrai te chercher dès
mon retour. Maintenant, passe-moi Gerri. Et prends soin de toi, mon Nicky.


Elle
raccrocha peu après et rejoignit Brad.


—
   Une douche, maintenant. Ça prendra une minute.


—
   Voilà une femme comme je les aime !


—
   Vous êtes prêt ? J’ai des cannes pour nous.


Comme
Brad levait les yeux au ciel, elle ajouta :


—
   Je vous assure qu’elles nous aideront pour monter et
descendre. On peut même s’en servir pour se protéger.


—
   Contre les ours ?


—
   C’est grâce à une canne que Suze, la fille de Dee, a pu se
débarrasser d’un raton laveur enragé.


—
   J’ai pris de quoi nous protéger, ne vous inquiétez pas. J’ai
la conviction que nous allons découvrir où se trouvait Marston. Peut-être même
qu’on va le débusquer.


Pendant
que Lauren se douchait et se changeait, Brad appela le bureau de Denver pour
avoir les dernières nouvelles. Les recherches sur les empreintes digitales
n’avaient rien donné. Allaient-ils un jour avoir de la chance, dans cette
affaire? Il y avait de quoi devenir fou! S’ils ne trouvaient rien de plus
solide que le témoignage de Lauren, qui pensait avoir vu Marston
sur le télésiège, Brad craignait que Mike lui ordonne de revenir à Denver, où
ils en étaient toujours à récolter de vagues pistes auprès d’une population de
plus en plus paniquée. Sur le ton de la plaisanterie, Brad avait même suggéré
qu’ils le remplaçaient tandis qu’il s’accordait un petit congé sabbatique...


Ils
quittèrent la maison de Lauren et s’engagèrent dans la prairie colorée de
fleurs alpines qui leur montaient jusqu’aux genoux. A environ huit cents mètres
du pied du mont Jefferson, ils coupèrent sur le côté.


—
   Ce serait de la folie de continuer tout droit sans matériel
d’escalade, dit la jeune femme. Et nous serions bloqués par la chute du Trident
qui donne naissance à plusieurs torrents dont celui qui passe tout près de mon
jardin.


—
   Trident ? Le nom ne vient pas du chewing-gum, j’imagine ?


—
   Non, il vient des trois torrents, répondit Lauren sans
ralentir le rythme de sa marche. Nous allons suivre la Otter River, qui se
jette dans le lac. Puis nous couperons pour rejoindre le télésiège. Il est
presque 15 heures. Nous avons la chance qu’il fasse encore jour assez tard.


Brad
était ravi de la suivre; il se sentait stimulé par sa grâce, sa détermination
et le balancement harmonieux de ses hanches. Il comprit assez vite qu’elle
avait dit juste à propos des cannes. Suivre son rythme était un défi. Tout en
marchant, ils ne cessaient de regarder derrière eux et sur les côtés, notamment
quand ils pénétrèrent dans la forêt. Mais il était impensable que Rocky Marston
soit monté jusque-là pour camper. Ils finirent par émerger des arbres pour se
retrouver au bord d’une piste pour débutants qu’ils suivirent vers son sommet.
Le télésiège, de nouveau arrêté, était désormais en vue.


A
la grande stupéfaction de Brad, Red Russert les attendait, assis par terre, son
sac posé contre le pilier du télésiège au niveau duquel Brad avait aperçu
l’ours qui s’approchait de Lauren et Chuck. Un épisode qui semblait déjà
lointain tant les événements se succédaient à un rythme fou. Dire qu’il n’était
à Lost Lake que depuis vingt-quatre heures !


Le
grand homme aux cheveux roux avait tourné la tête vers eux, et il se leva d’un
mouvement souple alors qu’ils quittaient les arbres bordant la piste de ski. Il
était conforme à l’image que Brad se faisait du légendaire bûcheron Paul Bunyan
: grand, barbu, les épaules carrées, vêtu d’une chemise en flanelle à carreaux
rouges et noirs, aux manches roulées sur ses avant-bras musclés, et de grosses
chaussures de randonnée en cuir marron. Il ne lui manquait plus qu’une grosse
hache et un bœuf bleu nommé Babe.


—
   Salut, Lauren ! lança Red en se penchant pour embrasser la
jeune femme. Vous, vous devez être Brad Hale, ajouta-t-il en tendant la main.


Peu
de gens donnaient à Brad l’impression d’être petit. Red Russert y parvenait.


—
   J’ai reçu votre message, déclara-t-il avec un sourire qui
découvrit des dents blanches contrastant avec la peau bronzée de son visage.


Mme
Gates n’était pas aussi imposante, loin de là. L’image de leur couple apparut à
Brad et lui donna envie de sourire. Il se rappela du même coup qu’il avait un
message à transmettre.


—
   Mme Gates m’a prié de vous dire quelle ne viendrait pas au
camp d’altitude. Mais elle aimerait vous parler.


—
   Pour ça, elle est fortiche, maugréa Red en secouant la tête.


Et
il changea aussitôt de sujet.


—
   Alors, notre gibier s’en est pris à Chuck Cobern ?
demanda-t-il en récupérant son sac à dos. Comment va-t-il, en plus de son
épaule cassée ?


—
   Il est sans doute victime d’une commotion cérébrale, répondit
Lauren. Dee est avec lui au centre de soins.


—
   Ce sera l’occasion pour eux de se remettre ensemble. Bon, et
c’est lui qui nous a chargés de retrouver cet homme ?


Lauren
et Brad étaient déjà convenus au préalable de ce qu’ils lui diraient : c’était
à la suite de l’agression de Chuck qu’ils cherchaient à mettre la main sur
Marston. En même temps, songea Brad, Marilyn Gates connaissait toute
l’histoire. Et, d’instinct, il sentait qu’il pouvait faire confiance à cet
homme.


—
   C’est à peu près ça, oui. Je suis ici dans le cadre d’une
enquête fédérale sur un pyromane en série qui, selon nous, se cache dans la
région. Et ce serait lui l’agresseur du shérif. Il est très possible qu’il se
soit dirigé vers la ville après être descendu du télésiège, à ce niveau. Nous
espérions que vous pourriez nous aider à repérer sa piste, et peut-être même
l’endroit où il campe. Il tire une certaine fierté du fait d’être invisible et
impossible à trouver.


—
   Ouais, et ma fierté à moi, c’est de trouver tout ce qui bouge
et respire.


—
   Il se fait appeler Rocky Marston, précisa Brad. Cheveux bruns
et mi-longs, peau olivâtre, un peu moins d’un mètre quatre-vingts, treillis
militaire camouflage, sac à dos bleu très vif et matériel de couchage assorti.


—
   C’est noté. Bonne chose que ce Marston n’ait pas décidé de
s’en aller par là, indiqua Red en pointant le bras vers le haut. J’ai vu
quelques traces de la présence d’un gros ours brun, très récemment.


Lauren
croisa les bras sur sa poitrine.


—
   Je vous avais dit qu’il était fort — Red, pas Marston.


—
   Encore une chose, ajouta Brad alors que Red chargeait son sac
à dos sur ses épaules et ramassait sa canne. A l’évidence, Marston connaissait
le fonctionnement du télésiège. A moins qu’il l’ait compris tout seul.


Red
haussa les épaules.


—
   Je m’en suis occupé pendant des années, à moitié endormi ou
bourré. Pas besoin d’être un génie pour piger comment ça marche.


En
entendant cela, Brad fit la grimace. Il aurait donc pu prendre les commandes du
télésiège si elles n’avaient pas été bloquées ou pilotées d’ailleurs.


—
   Ce qui est intéressant, dans l’histoire, expliqua-t-il à Red,
c’est que Marston a pu en prendre le contrôle depuis un autre endroit que la
cabane du bas des pistes.


—
   Ça révèle un certain savoir-faire.


—
   A part vous et la personne qui en est chargée aujourd’hui,
vous voyez quelqu’un d’autre qui aurait travaillé sur le télésiège ?


Red
haussa de nouveau les épaules.


—
   Allez savoir... Il y a bien ce gamin, qui était venu
travailler à la station un été, il y a quelques années de ça. Je lui avais
appris à manipuler les commandes. C’est que je picolais sec, à l’époque. Mais
je ne me souviens pas du nom de ce garçon. Il était assez curieux. Solitaire.
Je me rappelle qu’il aimait bien imiter la voix des gens. Je crois même qu’il
voulait être acteur.


—
   Les cheveux très bruns ? demanda Lauren.


—
   Comme une bonne moitié des habitants de cette planète, non ?
La vérité, c’est que je ne me souviens absolument pas de la tête qu’il avait —
pas plus que de son nom, d’ailleurs.


—
   Et ça se passait quand ? demanda Brad.


—
   L’hiver 1989, je dirais.


—
   Le garçon avait quel âge ?


—
   Je pense qu’il sortait du lycée. Il n’avait pas une vie très
drôle. Je crois qu’il avait perdu sa mère et que son père était tout le temps
absent. Il lui avait trouvé ce boulot d’été pour lui redonner un peu goût à la
vie.


Red
se gratta le crâne.


—
   Le père devait être une espèce de sommité de la protection de
l’environnement, poursuivit-il. Ouais, ça me revient. Il écrivait des livres et
donnait des conférences. Désolé, mes souvenirs sont assez flous...


—
   Nous pourrions peut-être trouver dans les registres de la
station qui a été engagé en 1989 pour s’occuper du télésiège, suggéra Lauren.


—
   Je ne pense pas, non. D’autant que le gamin n’avait pas été
engagé pour ça. Malheureusement, je ne sais plus trop ce qu’il faisait d’autre.
Peut-être serveur au restaurant du lodge ?


Red
marcha jusqu’à la frontière de la clairière, et il se pencha pour examiner le
sol.


—
   C’est bien trop sec ici pour trouver de bonnes empreintes
dans le sol.


Brad
soupira. Cette affaire avait des allures de labyrinthe, avec ses fausses pistes
et ses impasses. Des renforts ne seraient pas superflus, mais il lui manquait
quelque chose de concret pour justifier une telle demande. On se ficherait de
lui s’il faisait venir le reste de l’équipe pour rien.


—
   Ah! Voilà! lança soudain Red. Ici, certains brins d’herbe ont
été arrachés selon un motif qui rappelle la forme d’une botte militaire. La
personne se dirigeait par ici ; elle marchait assez vite. Et puisqu’il n’y a
que la pointe de la botte, sans marque de talon, je peux même dire que cette
personne courait. Allons-y ! ordonna-t-il en se dirigeant vers les arbres.


 


***


 


Au centre de soins de Lost Lake, il
y avait quatre petites chambres privées pour les patients. Elles servaient
aussi parfois à héberger les blessés et les malades dans l’attente d’un avion
qui les emporterait au centre médical régional de Kalispell. Dee était assise
sur une chaise juste à côté du lit de Chuck tandis qu’une infirmière, qui
n’arrêtait pas d’entrer et de sortir, gardait l’œil sur lui.


Selon
le médecin, la commotion cérébrale était bénigne, mais la façon dont il avait
été bousculé pouvait avoir réveillé sa blessure à l’épaule, et il était donc de
nouveau sous médication. Ce qui signifiait, comprit Dee après l’avoir écouté
marmonner et divaguer, qu’il n’avait plus toute sa tête.


On
l’avait même sanglé au lit au niveau des chevilles, des hanches, du torse et de
son bras valide, pour l’empêcher d’arracher sa perfusion. Il avait fini par se
calmer. Dee, qui lui tenait la main, lui parlait posément.


—
Je vais rentrer à la maison, annonça-t-elle sans trop savoir s’il la
comprenait. Je veux être là quand Suze viendra chercher Larson. Il est chez les
Fencer avec Nicky. Suze pourrait venir te voir, à son retour. Elle a passé
toute la journée près de l’exploitation forestière pour peindre — elle avait
même prévu de déjeuner avec Steve sur Cedar Ridge. Tu te rappelles, quand on
allait pique-niquer là-bas, il y a des années ?


Retenant
ses larmes, Dee songea combien Suze serait soulagée de voir ses parents se
réconcilier. Ces cinq derniers mois avaient semblé interminables à tout le
monde. Dee était bien obligée de reconnaître qu’il lui était impossible
d’imaginer sa vie sans cet homme. Elle devait faire en sorte qu’il recouvre
toute sa santé, sa vitalité, sa lucidité — et le bonheur, aussi. « Seigneur,
implora-t-elle, faites en sorte que nous soyons de nouveau heureux ! Et, je
vous en prie, protégez cette petite ville que nous aimons tant ! »


Alors
qu’ils marchaient dans la forêt, Lauren suivait sans trop de peine le rythme
des deux hommes. Par contre, elle avait un peu de mal à entrer dans leur
système de communication, très masculin, à base de hochements de tête, de
grognements et de bras tendus.


—
   Là, les aiguilles de pin, marmonna Red. Il courait encore, à
foulées plus courtes.


—
   Il devait se sentir en sécurité, suggéra Brad.


—
   Ou alors il n’est pas très en forme.


—
   Et ces traces-là ? demanda Lauren en avisant d’autres
empreintes sur le tapis d’aiguilles sèches.


Red
y jeta un rapide coup d’œil.


—
   C’est un ours. Elles font une trentaine de centimètres et
ressemblent à des empreintes humaines, mais regardez bien : l’orteil est à
l’extérieur.


—
   Je n’avais pas remarqué l’orteil. J’avais seulement vu le
talon.


—
   Brad, regardez ! lança alors Red.


Ils
venaient de quitter le couvert des arbres et s’approchaient du bord de la Otto
River.


—
   Il s’est accroupi. Soit pour se reposer, soit pour boire.


Lauren
et Brad étaient déjà passés par là. Malgré l’urgence, Lauren admira les beaux
canards arlequins qui s’en étaient retournés à ce cours d’eau ancestral, tout
comme l’avait fait la truite fardée.


—
   Ces canards ont les couleurs du drapeau américain, remarqua
Brad alors qu’ils suivaient Red. C’est très patriotique.


—
   Ils sont surtout stupides ! fit Red. La Otter River est
pleine de loutres, et, croyez-moi, elles nous causent bien des ennuis. Quand on
les voit nager sur le dos, on les trouve très mignonnes, mais en réalité elles
sont extrêmement vicelardes. En plus de plonger pour attraper des poissons ou
de fouir à la recherche de grenouilles, elles entraînent les canards sous l’eau
et elles les mettent en pièces.


—
   Des vraies criminelles !


—
   Vous ne croyez pas si bien dire. Ces fichues loutres arrivent
même à détruire des barrages de castors, ici, expliqua Red en désignant un
empilement de troncs et de débris divers, plus haut. Et quand le niveau de
l’eau commence à baisser elles s’en prennent aux poissons échoués. La dure loi
de la nature...


Ils
continuaient leur progression, s’arrêtant et repartant sans arrêt.


—
   Vous aviez sans doute raison, dit Red en se baissant. Marston
se dirigeait vers la ville. Mais vous m’avez dit que personne ne l’avait vu,
là-bas ?


—
   Absolument invisible, sauf pour moi, confirma Lauren.


—
   J’ai réfléchi à votre bonhomme. Je me demande comment un
étranger aurait fait pour savoir que l’on peut rejoindre Vermillion de cette
manière. Il aurait plutôt pris le chemin de randonnée, beaucoup plus long, qui
traverse la forêt. Au lieu de cela, il a emprunté ce raccourci. Et si ce
Marston était quelqu’un de la région, en définitive ?


—
   Mais ça fait des années que je vis ici ! protesta Lauren. Je
connais tout le monde, et je peux vous promettre qu’il y a encore deux jours je
ne l’avais jamais vu.


—
   Dans ce cas, intervint Brad, il est déjà venu skier ou
randonner par ici, et il aura reconnu les lieux.


—
   Il m’a dit qu’il n’était jamais venu.


—
   Ah ! Parce que vous croyez ce qu’il vous a dit, maintenant ?


Lauren
s’arrêta net, les mains sur les hanches.


—
   Et vous ? Pourquoi m’avez-vous demandé de vous répéter la
moindre de ses paroles ?


—
   Hé, vous deux ! intervint Red. On croirait un vieux couple !


Bouche
bée, Lauren ne sut que répondre.


—
   Regardez ! s’écria-t-elle soudain en tendant le bras.


Elle
vit Brad tirer un pistolet de sous son blouson. La réaction la stupéfia, même
si elle avait compris depuis un moment déjà que c’étaient des armes et des
munitions qu’il transportait dans son sac.


—
   Où ça ? demanda-t-il en pivotant et en tenant son pistolet à
deux mains.


—
   Un élan qui boit dans la rivière. Là !


Brad
laissa échapper un juron, et pour la première fois depuis le départ de leur
petite expédition Red gloussa. Il s’étira en échangeant avec Brad un coup d’œil
que Lauren ne sut interpréter. Brad remit son arme dans son holster.


—
   Regardez ses bois, dit Red. Il se tient prêt pour le rut de
l’automne. Ça se passe en août, généralement, mais cette sécheresse a eu raison
d’une grande partie de la végétation. Les élans vont probablement s’accoupler
après les premières gelées, cette année, et il risque d’arriver la même chose
aux mouflons. Tout est détraqué. Ça ne les empêchera pas de faire l’amour comme
des bêtes, si je puis dire.


Les
yeux bleus de Brad accrochèrent ceux de Lauren. Il y eut comme un arc de feu
entre leurs regards, et elle sentit ses jambes flageoler et son estomac faire
un bond, comme si elle venait de sauter d’une falaise.


 


—
   C’était à Cedar Ridge qu’on préférait aller, tu te rappelles,
Chuck ? Tu te rappelles ? répéta Dee. On a même fait l’amour sous le soleil,
une fois. Le ciel était si bleu...


Elle
gardait un œil sur sa montre. Elle ferait mieux d’y aller, maintenant, si elle
voulait voir Suze, mais l’idée d’abandonner Chuck lui était insupportable. En
même temps, si Larson et elle n’étaient pas là, Suze risquait de paniquer, de
se rendre en voiture chez Lauren, où elle ne trouverait personne non plus.


Chuck,
qui avait les yeux fermés, comme s’il s’était endormi, commença de marmonner.
Encore ces fichus médicaments !


—
   Ridge..., disait-il.


Sans
lui lâcher la main, Dee se leva et se pencha vers ses lèvres pour mieux
entendre.


—
   Oui, Cedar Ridge, souffla-t-elle, tout heureuse à l’idée
qu’il se souvienne. Tu te rappelles le temps merveilleux que nous avions, mon
amour? C’est là que tu m’as fait ta demande en mariage, et on avait l’habitude
de...


—
   ... idge.


—
   Oui, Cedar Ridge.


—
   Jidge.


Dee
lui lâcha la main, puis elle se redressa, le souffle coupé. Ce n’était pas «
Ridge » qu’il avait dit, mais bien « Jidge ». Alors qu’elle était en train de
lui ouvrir son cœur, de lui pardonner, de s’inquiéter pour lui, il ne trouvait
rien de mieux à faire que d’appeler cette femme. Il rêvait d’elle !


Avec
un sanglot, Dee récupéra son sac posé sur la table, et courut vers la porte.


—
   Dites donc, Red, vous en connaissez un rayon sur la saison
des amours! dit Brad alors qu’ils reprenaient leur progression.


Il
était évident qu’ici Marston avait suivi la rivière. Les empreintes de ses
bottes étaient bien visibles, le bord de l’eau étant vaseux, de même que les
pierres.


—
   Il n’y a que pour ce qui me concerne que je ne suis pas très
au point, maugréa Red. Comme mon père disait : j’espère que je n’ai pas manqué
le bus que je voulais attraper. Mais n’allez pas répéter ça à Mari Gates,
Lauren, d’accord ?


Mari
Gates... C’était la première fois que Lauren entendait quelqu’un appeler Mme
Gates de cette façon.


Mais
elle garda son étonnement pour elle alors qu’ils s’engageaient dans la prairie
alpestre, juste au-dessus de Vermillion. On apercevait les toits des boutiques
et des maisons. Soudain, Red s’arrêta.


—
   Je ne sais pas si d’autres personnes ont traversé cette
prairie.


—
   Lauren et moi..., commença Brad.


—
   Non, on voit la trace de votre passage là-bas. Les fleurs et
l’herbe sont encore penchées dans la direction que vous suiviez. Mais regardez
bien ici : il y a une autre piste, moins marquée. Elle ne se dirige pas vers la
ville, mais vers le sud-est.


Red
et Brad se tournèrent tous les deux vers Lauren, qui avait compris le message
et chuchota :


—
   Vers chez moi ?


—
   Allons-y ! proposa Red. Nous verrons bien.


 


Evan
essaya toutes les clés du trousseau, jusqu’à ce qu’il en trouve une qui entre
dans la serrure de la porte, à l’arrière de la maison des Cobern. Une fois à
l’intérieur, il regarda autour de lui. Les murs étaient couverts de
photographies et d’œuvres d’art, toutes signées Suze M. Il y avait une photo
signée de l’artiste en train de peindre, au côté de sa mère. Il devait s’agir
de la fille du shérif. Si elle vivait près d’ici, cela offrait à Evan une autre
victime possible. Après tout, elle travaillait avec des peintures à l’huile et
devait avoir de la térébenthine à portée de main pour nettoyer ses pinceaux.
Avec des chiffons et une toile ou deux... wooof !


Il
alluma l’ordinateur qui se trouvait dans un coin du salon, espérant qu’il
n’était pas protégé par un mot de passe. Mais quel besoin d’une telle sécurité
dans cette ville ringarde ? Il se connecta sans peine à internet. Il dut tout
de même attendre ensuite un moment avant que quelque chose apparaisse sur
l’écran.


Il
fut tenté de lire l’article du Denver Post sur son dernier
exploit et la notice nécrologique de sa victime, mais il l’avait déjà fait à la
bibliothèque de Phoenix, et il y avait plus urgent. Il effectua sur Google des
recherches concernant les Indiens blackfeet et les cimetières sacrés du
nord-ouest du Montana, au cas où Nicky Taylor aurait d’autres questions sur l’endroit
exact d’où venait le chef Veau Blanc.


Le
gamin devait faire allusion à la Vermillion Valley, que la tribu appelait Piskun et
qui, d’après les premiers colons, était hantée. Mince ! pensa Evan en éteignant
l’ordinateur. On pouvait dire de n’importe quel endroit qu’il était hanté si on
connaissait toute son histoire.


Alors
qu’à l’étage il passait devant une fenêtre de la chambre, il remarqua combien
la caserne des pompiers était proche. A deux numéros, juste après la boutique
de cadeaux. Difficile de laisser passer ça : la femme du shérif vivait à un jet
de pierre du camion échelle qui foncerait en direction d’un incendie lointain
tandis que sa propre maison serait la proie des flammes. Et pour démarrer le
feu il utiliserait de l’essence, du carburant qu’il serait allé siphonner dans
le réservoir du camion lui-même.


Difficile
de trouver mieux !


Il
vit alors sur le mur le signe qu’il faisait le bon choix. Dans la chambre était
accrochée une grande photographie encadrée de Chuck Cobern, shérif de Vermillion.
Il était en tenue complète de pompier, un pied posé sur le pare-chocs du camion
rutilant, comme s’il lui appartenait. Evan s’approcha pour regarder la photo de
plus près. Cobern n’était pas seulement le shérif de la ville : il commandait
aussi la caserne de pompiers ! Cela signifiait qu’Evan avait déjà ridiculisé le
chef des pompiers. Mais ça ne lui suffisait pas — pas du tout !


Il
fouilla dans les tiroirs jusqu’à ce qu’il trouve ce qu’il cherchait : un
pistolet. Il se doutait que le shérif en aurait un chez lui, qu’il pourrait le
lui emprunter — d’autant qu’il n’en portait pas, à la station de ski. Evan
détestait les armes à feu, mais la situation devenait risquée, et c’était un
mal nécessaire.


Il
ouvrit la porte du grenier et se dépêcha de regarder à l’intérieur. Il lui
suffit d’un coup d’œil pour que tout son plan se mette en place. Il y avait là
deux gros coffres qu’il pouvait disposer de manière à mettre son sac de
couchage derrière, et deux lucarnes à travers lesquelles il lui serait possible
d’observer tous ceux qui entraient et sortaient. Et la cerise sur le gâteau,
c’était le petit balcon qui faisait face au lac. En cas de problème, il
l’utiliserait pour sortir par le toit et ne pas être pris au piège.


Espérant
qu’il aurait le temps d’aller chercher son sac de couchage et ses précieuses
torches d’allumage avant que quelqu’un revienne à la maison, il gagna le
rez-de-chaussée.


Mais
une portière de voiture claqua dehors, et il se figea. Il n’avait pas entendu
de voiture, juste le vrombissement d’un avion qui amerrissait sur le lac — et
qui avait donc pu couvrir le moteur du véhicule.


La
porte d’entrée de la maison claqua.


—
Maman ? Larson ?


C’était
peut-être l’artiste peintre. Comme elle ne vivait pas ici, songea Evan, il y
avait peu de chances pour qu’elle monte. Il devait tout de même se cacher s’il
ne voulait pas être obligé de passer à l’action de façon prématurée. Le fait
que cette jeune femme soit devenue artiste devait peut-être le faire réfléchir
sur Dee Cobern. Si sa mère à lui l’avait laissé suivre sa voie, celle que lui
indiquait son cœur, elle serait encore vivante en cet instant.


Dehors,
une autre portière claqua, et quelqu’un d’autre entra dans la maison.


—
   Maman ? Maman, qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui s’est
passé ?


Le
shérif était peut-être mort. Ce serait tellement frustrant ! Evan le voulait
vivant, il voulait qu’il souffre... Il entendit des paroles étouffées. Des
pleurs, lui sembla-t-il.


—
   Mais il va s’en sortir ?


—
   Ça, tu iras t’en rendre compte par toi-même! Dire que j’étais
prête à tout lui pardonner...


—
   Qu’est-ce qu’il a fait ?


De
nouveau des paroles étouffées, des cris et des pleurs. Le martèlement des
pieds. Des placards qu’on ouvrait et refermait. Evan aurait bien pris le risque
de s’aventurer en haut des marches et de jeter un coup d’œil, mais il s’en
abstint. La femme désespérée qu’il entendait en bas pouvait se précipiter dans
l’escalier et venir se jeter sur son lit, en larmes. Il avait vu plus d’une
femme prise au piège dans un incendie qui montait se réfugier dans sa chambre,
supposée lui offrir la sécurité, au lieu de rester en bas où les chances de
s’enfuir étaient plus grandes.


—
   Mais tu as dit toi-même que les médicaments l’empêchaient de
réfléchir clairement, maman ! Et il a très bien pu dire « ridge ». Je vais y
aller, mais tu m’accompagnes. Je suis certaine qu’il est en pleine
hallucination.


—
   Dis plutôt qu’il rêve d’elle!


Dans
la colère, la voix de Dee Cobern se fit soudain plus claire.


—
   Tu as toujours été la fille de ton père. Tu es de son côté dans
cette histoire. C’est comme quand il te soutenait, autrefois. « Laisse-la donc
se marier jeune », disait-il. Ou encore : « Laisse-la passer toute la journée à
peindre dehors, même si son fils n’est encore qu’un bébé. » Il t’a beaucoup
trop gâtée, et maintenant tu le soutiens systématiquement! Est-ce que tu étais
au courant avant moi, pour cette femme ?


—
   Mais bien sûr que non, maman !


—
   S’il avait pu quitter Vermillion, il l’aurait fait. Il l’aime
toujours, j’en suis persuadée!


Les
deux femmes continuèrent à se disputer. Mais Evan pensait à autre chose : il se
disait qu’une fois encore il allait changer d’avis au sujet de Dee Cobern. Ce
n’était pas la femme compréhensive qu’il s’était imaginée et qui avait laissé
sa fille poursuivre ses rêves. Dee venait de se replacer en tête de liste de
ses futures victimes, avec Lauren toujours en première place. Dee ressemblait
décidément beaucoup à la mère d’Evan, et elle avait besoin d’une bonne leçon.
Une leçon définitive qui lui serait fatale.


 


—
   Vous êtes certain que nous suivons toujours sa piste ?
demanda Lauren en voyant Red se rapprocher de la ligne des trembles, au-dessus
de sa maison.


—
   J’en ai peur. Vous voyez, là, les traces de pas ? C’est bien
le même motif de semelles. Il se peut que vous ayez eu du mal à obtenir ses
empreintes digitales, Brad, mais je suis prêt à parier que vous avez ses
empreintes de pieds, désormais.


—
   Il se peut que ça ne débouche sur rien, fit remarquer Lauren
en ignorant le coup d’œil que lui lançait Brad. Dans l’affaire du meurtre de
Nicol Simpson, on avait trouvé des empreintes de pieds très claires qui
correspondaient à l’une des paires de chaussures d’O.J. Simpson. Il s’en est
quand même sorti.


—
   Lauren..., commença Brad.


Mais
elle l’interrompit.


—
   Pourquoi est-ce qu’il surveillerait ma maison ? Je n’habite
pas à côté de la caserne. Et je ne suis pas seule... Le fait est qu’on a une
vue imprenable sur la maison, d’ici.


Elle
énonçait l’évidence. Sur les derniers mots, sa voix s’était faite presque inaudible.
Elle éprouva de la peur, puis de la colère.


Brad
lui passa le bras autour de la taille.


—
   Il y a un chemin qui suit la route en parallèle jusqu’en
ville, expliqua Red. Il aurait pu passer par là, mais l’endroit est assez
fréquenté. Il se peut également qu’il ne soit pas venu ici, Lauren, qu’il soit
juste passé.


—
   Pour aller où ?


Lauren
transpirait, et pourtant elle avait froid : elle se sentait glacée. Elle
mourait d’envie de se laisser aller contre Brad, de l’enlacer, de poser la tête
sur son épaule. Au lieu de cela, elle se tint toute crispée à son côté.


—
   Descendons, que Red jette un coup d’œil dans votre jardin, à
l’arrière, proposa-t-il.


Ils
se remirent en route, Red ouvrant le chemin.


—
   Il y a des traces de pas appartenant à votre fils un peu
partout, ici, dit-il. Du coup, il m’est difficile de savoir avec certitude
quelle direction Marston a prise. Regardez dans le ravin. Il est peut-être
juste allé boire dans ce torrent en suivant le chemin de randonnée qui mène en
ville. Il se pourrait même qu’il ignore que c’est votre maison.


—
Il va quand même falloir se montrer prudent, dit Brad.




Tandis
que les deux hommes descendaient dans le ravin, Lauren baissa les yeux sur les
pierres empilées de Nicky, avant de jeter un coup d’œil dans la tente d’Indien
de son fils. Elle s’agenouilla pour regarder de plus près. On aurait dit qu’il
ne l’avait presque pas utilisée, même s’il y avait laissé son bandeau avec les
plumes. Elle reconnut aussitôt l’une de ces plumes : elle en avait vu sur les
arlequins plongeurs, le long de la piste qu’ils suivaient, à la suite de Rocky
Marston.


Après
avoir remercié Red, Lauren et Brad le suivirent du regard alors qu’il
rejoignait Vermillion par le sentier de randonnée. Il avait toujours la tête
baissée, à l'affût du moindre signe ou indice.


—
   Tout ça ne me donne qu’une envie : que Nicky rentre vite,
déclara Lauren. Je compte bien transformer cette maison en forteresse jusqu’à
ce que Marston soit capturé.


—
   Tout à fait d’accord. Mais j’aimerais continuer à inspecter
les lieux. Pendant ce temps, rentrez et prévenez la baby-sitter de Nick qu’on
va venir le chercher.


C’était
étrange de l’entendre parler ainsi, comme si Nicky était leur fils. Brad avait
mis un point d’honneur à ne pas l’appeler Nicky. Exactement comme Ross, qui
avait toujours trouvé ce diminutif trop mièvre, même quand son fils n’était
qu’un bébé.


—
   Je reste dehors avec vous, dit-elle. Deux paires d’yeux
valent mieux qu’une, même quand celle-ci appartient à un agent du FBI.


—
   En parlant du FBI, Red Russert devrait venir donner des cours
à Quantico, dit Brad avant de redescendre dans le ravin.


De
son côté, Lauren retourna dans la tente récupérer la coiffe d’Indien. Les
plumes étaient fixées avec du ruban adhésif, mais la plus belle avait été
rentrée dans le bandeau. La jeune femme rangea la coiffe dans son sac à dos et
déposa le tout dans la tente. Puis elle se laissa glisser dans le ravin. Elle
ne put maîtriser sa descente et courut jusqu’en bas. Ce fut Brad qui l’arrêta
en lui passant un bras autour de la taille, alors qu’elle avait déjà un pied
dans l’eau.


—
   Ne marchez pas trop par ici, lui dit-il en la relâchant. Nick
est descendu dans ce ravin. Il a le droit ?


—
   A ma connaissance, il ne s’est jamais aventuré jusqu’ici.
C’était même une règle quand il était plus jeune. Nous avions installé un petit
grillage, à une époque, mais j’avoue que je n’y ai pas fait très attention, ces
derniers temps.


—
   J’imagine que les jeunes Indiens blackfeet n’aiment pas trop
les grillages. Lauren, regardez là...


—
   Où ça ?


—
   A côté du torrent. Les empreintes de bottes, celles que nous
suivons depuis le télésiège.


Elle
se rapprocha et jeta un coup d’œil en s’accrochant au bras de Brad.


—
   Vu d’ici, on dirait qu’il a bu au torrent. Avec un peu de
chance, c’est tout ce qu’il a fait. Ecoutez, Brad, Nicky ne parle pas aux
inconnus, quand nous sommes à Kalispell. Et ici, à Vermillion, à la basse
saison, il n’y a tout simplement pas d’étrangers.


—
   Il y en a au moins un, maintenant. Venez, on va appeler les
Fencer et on ira le chercher.


—
   Pourquoi ? Vous voulez l’interroger, savoir ce qu’il est allé
faire dans le ravin ?


—
   Pas vraiment. Mais il faut qu’il en sache plus à mon sujet et
sur les dangers qui le guettent.


Lauren
hocha la tête. Elle commençait à se comporter de façon irrationnelle, se
disputant presque avec cet homme qui était venu l’aider.


Alors
quelle remontait la pente, elle remarqua des traces en dessous de la tente de
Nicky. Les heures passées à suivre et écouter Red Russert ne commençaient-elles
pas à la perturber sérieusement ? Malgré tous ses efforts pour rester posée et
aimable, la panique et la paranoïa menaçaient de déferler en elle.


—
   Soyez honnête, Brad : vous avez comme moi l’impression que
Nicky est descendu dans ce ravin en se laissant glisser depuis l’arrière de sa
tente, n’est-ce pas ?


—
   Il semblerait, oui. Rien d’étonnant pour un garçon de son âge
: c’est le moyen le plus rapide et le plus rigolo.


—
   Mais son imagination le pousse parfois un peu loin.


—
   J’avais l’habitude de passer de Luke Skywalker à Dark Vador,
tout en reconstituant des batailles intergalactiques, avec deux de mes copains.
Et quand j’étais seul je devenais à la fois Luke et Dark. Je réalisais mes
sabres laser avec des mètres de bois enveloppés de papier aluminium. Un jour,
je suis tombé dans l’escalier du sous-sol : je ne voyais plus où je mettais les
pieds parce que je n’arrivais pas à ôter mon masque de Stormtrooper.


—
   C’était avant que vous ne perdiez votre père, je
suppose ? Nicky est comme ça depuis la mort de Ross.


—
   Nous devrions peut-être lui parler, ce soir... Allez, venez,
rentrons!


Mais
une fois qu’il eut remonté le ravin il entreprit de faire le tour de la maison,
examinant notamment le sol sous la fenêtre de Lauren. Celle-ci hésita alors
qu’elle venait de déverrouiller la porte. Elle était partagée : d’un côté, elle
était impatiente d’appeler Nicky ; de l’autre, elle était intriguée et
perturbée par le comportement de Brad.


Il
disparut au coin de la maison et elle courut à sa suite.


—
   Vous pensez que Marston a essayé d’entrer par la fenêtre ?


—
   Regardez, il y a encore une empreinte de pas, bien visible,
là où vous avez dû arroser vos fleurs. Soit il a essayé d’entrer, soit il vous
espionnait.


Brad
se tourna vers elle, les sourcils froncés, et il lui prit le bras.


—
   J’ignore ce qu’il est venu faire ici, mais je veux rester.


Lauren
sentit son ventre se nouer.


—
   Vous voulez passer la nuit... ici ?


—
   Oui, juste au cas où. Je coucherai sur votre canapé. Vous
pourriez avoir besoin d’un garde du corps.


Le
téléphone sonna, alors que Lauren n’avait toujours pas appelé les Fencer.
C’était Suze, qui semblait bouleversée.


—
   Je voulais m’assurer que tu étais bien rentrée, dit-elle. Je
suis chez les Fencer pour récupérer Larson. Je peux te ramener Nicky, si tu
veux.


—
   Oui, merci. Que se passe-t-il ? Tu... tu as l’air à bout de
souffle.


—
   Je suis à bout tout court. Il semblerait que papa, qui est
dans le coaltar à cause des médicaments, ait laissé échapper le nom de... qui-tu-sais. Maman
est dans tous ses états. Mais je t’en dirai plus en arrivant chez toi.


Et
elle raccrocha.


—
   Suze va ramener Nicky à la maison, expliqua Lauren.
Visiblement, Chuck et Dee sont de nouveau à couteaux tirés. Elle est toute
retournée. Nous devrions peut-être lui dire qui vous êtes et ce qui se passe.


—
   D’accord, partenaire. L’une de mes priorités est d’éviter la
panique générale, mais nous avons besoin de toute l’aide possible, c’est
évident.


Dès
que Suze arriva, Brad emmena les deux garçons jouer dans le jardin. Suze avait
les yeux rouges. Son mascara avait coulé et formait deux grosses lignes noires
sous ses yeux.


—
   C’est horrible, dit-elle avant de se moucher. Je pense que
maman est sur le point de craquer.


—
   Comme nous tous, non ?


—
   Que se passe-t-il avec Brad ? Qui est cet homme exactement ?
Il donne l’impression de tout prendre en main, ici...


—
   Je m’apprêtais justement à t’en parler. Il tenait à garder le
secret, au début, mais je peux te le dire maintenant : il travaille pour le
FBI. Il appartient à une équipe spécialisée dans les pyromanes en série.


—
   Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fit Suze en tapant
sur la table du plat de la main.


Elle
ne la croyait visiblement pas.


—
   Lundi, j’ai vu dans le journal de ta mère le portrait-robot
d’un pyromane, qui figure sur la liste des dix personnes les plus recherchées
par le FBI. J’ai appelé le numéro d’urgence qui était indiqué.


—
   Et qui est-ce, ce pyromane ?


—
   Je l’ai amené en avion — sans savoir à qui j’avais affaire,
évidemment. Il se fait appeler Rocky Marston. Depuis son arrivée à Vermillion,
il est invisible. Mais nous pensons que c’est peut-être lui qui a assommé ton
père. D’une manière ou d’une autre, tes parents sont tous les deux impliqués
dans cette histoire.


—
   Et ce Marston pourrait donc allumer un incendie tout près de
l’exploitation forestière...


Suze
se leva, soudain agitée.


—
   Il faudrait que j’avertisse Steve et ses hommes. Avec tout ce
bois coupé et la sécheresse...


—
   Il semblerait que Marston soit resté près de la station. En
général, il ne s’éloigne pas beaucoup des villes. Pour Steve, tu demanderas à
Brad s’il est d’accord. Nous ne voulons pas créer de panique...


—
   Super ! Mais es-tu sûre, au moins, que l’homme que tu as
transporté est bien le pyromane ?


—
   Presque certaine. Il est intelligent, Suze.


—
   Et personne d’autre ne l’a vu ? Mon père, peut-être. ..


—
   Nous n’en savons rien. Nous allons l’interroger et voir s’il
se rappelle quelque chose. Nous avons retrouvé la clé anglaise avec laquelle il
a été frappé. Elle va être examinée. Nous avons aussi un certain nombre
d’empreintes.


—
   Et elles ont donné quelque chose ? Elles ont permis de
confirmer que c’est bien lui ?


—
   Pas vraiment. Mais je préfère laisser à Brad le soin de te
tenir au courant...


—
   Comment se fait-il que tu lui fasses autant confiance ? s’exclama
Suze. Depuis l’enquête sur la mort de Ross, il m’avait semblé que tu
n’accordais plus aucun crédit à ce qu’une agence fédérale pouvait dire ou
faire.


«
Très juste », songea Lauren.


Malgré
la lassitude soudaine qui s’était emparée d’elle, elle se leva.


—
   Ecoute, je vais faire dîner les garçons, et pendant ce
temps-là Brad te parlera. Accroche-toi : le pyromane en question est un
criminel, un malade dangereux. Tu n’imagines pas...


—
   Oh, si! s’exclama Suze en saisissant les poignets de Lauren.
Tu sais, j’aime bien utiliser cette formule de Picasso : « Tout ce qu’on
peut imaginer est réel. » Pour un artiste, c’est bien. Pour un pyromane...


 


Plus
tard dans la soirée, Nicky descendit chercher du lait et des cookies dans la
cuisine. Brad, qui avait appelé Mme Gates, était en train de raccrocher le
téléphone.


—
   Vous avez pu la convaincre de demander de l’aide à Red ?
lui demanda Lauren.


—
   C’est Red qui s’en est chargé. Pas question qu’il vienne chez
elle, mais elle a accepté l’idée d’un échange : elle va dormir chez lui tandis
qu’il s’installera chez elle. Il paraît qu’elle n’a pas cessé de se plaindre
parce qu’il y a trop de poussière chez lui et parce qu’elle ne supporte pas les
têtes d’animaux empaillées qui semblent la contempler...


—
   Ça vaut toujours mieux que de se retrouver nez à nez avec
Rocky Marston. La première chose à faire, demain matin, ce serait peut-être
d’aller voir si l’on trouve des empreintes autour de chez elle. Et du côté de
chez Dee, aussi.


—
   Vous commencez à lire dans mes pensées, Lauren, et ça
m’effraie. Je peux aller parler avec Nick, avant qu’il se couche ?


—
   D’accord. Il est sans doute préférable qu’une partie des
explications vienne de vous. Je n’ai pas envie de lui faire peur. Récemment
encore, il ne supportait pas que je le quitte des yeux : il se mettait à
pleurer. Est-ce que... vous voulez bien que j’écoute ce que vous lui dites ?


—
   Pas de problème. Mais laissez-nous entre hommes quelques
instants. Je pense que ce sera mieux.


Lauren
hocha la tête. Ça faisait si longtemps que Nicky n’avait pas discuté avec un
homme.


—
   Ça va, Nick ? demanda Brad en entrant dans la cuisine.  


En
proie à une soudaine tristesse, Lauren s’assit sur les marches de l’escalier.


—
   Ça va.


—
   Pourquoi est-ce que tu as réduit ton cookie en miettes dans
ton assiette ?


—
   On dirait du pemmican indien, comme ça.


—
   Oh, je vois ! Ecoute, j’aimerais t’expliquer pourquoi je
reste ici, cette nuit. En réalité, je travaille pour la police, et j’essaye de
retrouver un homme pour lui poser des questions. Je pense qu’il est venu dans
la région de Lost Lake et...


—
   Il est arrivé dans quel avion ?


Brad
hésita une fraction de seconde.


—
   Celui de ta maman.


—
   Donc, elle l’a vu et elle essaye de t’aider ?


—
   Exactement. Nous sommes allés chercher du côté de la tour
d’incendie et de la station. Nous avons même regardé ici. Il faut que tu saches
pourquoi tu ne vas peut-être pas pouvoir sortir de chez toi pendant quelques
jours.


—
   Je ne pourrai même pas aller dans ma tente ?


—
   Uniquement si je suis avec toi. Mais demain tu vas à l’école
et nous serons très occupés. Nick, je compte sur toi pour ne rien dire à tes
copains. Il n’y a que Mme Gates qui soit au courant.


—
   Pourquoi ?


—
   Son ami Red Russert nous a aidés à chercher cet homme, et
nous avons dû lui expliquer ce qui se passait. Alors, tu sauras garder le
secret ? C’est important.


—
   Bien sûr ! Quand quelqu’un te demande de garder un secret, tu
le gardes, hein ? Même si quelqu’un d’autre te demande de faire le contraire ?


—
   Absolument.


—
   Je te promets de ne rien dire.


Lauren
décida de son propre chef de les rejoindre, mais Brad sortit de la cuisine au
même instant.


—
   Vous saviez que ce serait facile, n’est-ce pas ?
chuchota-t-elle au passage.


Elle
rejoignit à son tour la cuisine et trouva Nicky en train de manger comme il
pouvait le cookie qu’il avait pratiquement réduit en poussière.


—
   Il est temps d’aller se coucher, maintenant, Nicky.


—
   Je peux te demander une faveur, maman ?


—
   Si c’est raisonnable...


—
   Est-ce que tu pourrais m’appeler Nick, comme papa et Brad ?


Lauren
resta un instant interdite.


—
   Eh bien... si c’est ce que tu veux. Mais je vais sans doute
avoir un peu de mal au début.


Elle
l’emmena à l’étage pour qu’il se brosse les dents, puis il découvrit sur son
oreiller sa coiffe d’Indien, qu’elle y avait déposée un peu plus tôt.


—
   Ouah ! s’exclama-t-il. Regarde un peu la belle plume ! Mais
qu’est-ce qu’elle fait ici, ma coiffe ?


—
   C’est moi qui l’ai apportée. Tu ne pourras peut-être pas
jouer dans le jardin pendant un moment, du moins tant que Brad n’aura pas mis
la main sur l’homme qu’il recherche. Mais où as-tu trouvé cette belle plume de
canard arlequin, Nicky... Nick ? Je me doute que tu n’as pas pu aller jusqu’à
la Otter River, où l’on trouve les canards.


—
   Mais ils passent parfois au-dessus delà maison, non ? Un
canard a très bien pu laisser tomber une plume.


Il
mit la coiffe à côté de son lit, comme si elle ne signifiait pas grand-chose
pour lui.


—
   Où il dort, Brad ?


—
   Sur le canapé du salon. Et ne va pas toucher à ses affaires,
d’accord ? Que ce soit son sac ou autre.


—
   Je sais ça, maman ! lança Nick en tendant les bras pour un
câlin.


Dès
qu’elle l’eut embrassé, il se détourna et remonta sa couette sur sa tête.


—
   Prends soin de toi, mon... Nick! lui dit-elle.


Ce
fut en descendant l’escalier quelle mesura soudain combien son petit garçon
avait changé, notamment dans son comportement avec elle. C’était la première
fois, aussi loin qu’elle s’en souvienne, qu’il ne lui réclamait pas une
histoire avant de s’endormir. Et il ne voulait plus être son Nicky.


Elle
était effrayée de voir combien il changeait. Et combien elle aussi changeait.


 


Dès
qu’il fit raisonnablement sombre, Evan descendit sans bruit du grenier de Dee
Cobern. Armé de sa lampe électrique et de sa précieuse torche d’allumage, il
commença sa tournée par la cuisine. Cela faisait une bonne heure que la femme
du shérif avait fini de piétiner dans sa chambre. Quant à la maison, elle
craquait dans le vent. C’était bon, ça, le vent. Quand il aurait décidé de
mettre le feu, il attiserait les flammes.


Eclairé
seulement par la veilleuse du réfrigérateur qu’il avait ouvert, il but du jus
d’orange à même le carton. Il utilisa ensuite sa lampe électrique pour fouiller
dans les tiroirs, jusqu’à ce qu’il ait trouvé un couteau conforme à ce qu’il
cherchait — entre vingt-cinq et trente centimètres, avec une lame dentelée. Il
avait déjà le pistolet du shérif, mais il ne lui serait pas utile pour ce qu’il
avait en tête.


Sans
se presser, il sortit par-derrière et verrouilla la porte. Dehors, il faisait
frais et le vent soufflait. Il ne manquait plus qu’une bonne odeur de fumée.


Comme
il l’avait fait la nuit précédente, il gravit les marches qui permettaient de
rejoindre la terrasse couverte de Mme Gates, sur le côté de son appartement. Il
ne se servit pas dans le tas de bûches empilées avec soin. Il en avait déjà
pris trois qu’il avait cachées à proximité. Cette fois, il avait besoin d’autre
chose.


Il
sortit le couteau et coupa une longueur d’environ un mètre quatre-vingts du
tuyau que l’institutrice utilisait pour arroser les plantes alignées dans des
pots et jardinières en plastique. Comme l’endroit était très bien tenu, elle
s’en rendrait forcément compte. Mais avec de la chance elle y verrait
la signature d’un jeune vandale. Evan connaissait le mode de pensée des femmes.


Il
avait commencé de descendre les marches quand il s’avisa qu’il pourrait aussi
utiliser le bidon en plastique de dix litres dans lequel elle devait mettre de
l’engrais. Il le prit et déversa son contenu par-dessus la balustrade. Malgré
ses efforts, il eut l’impression de faire un bruit de tous les diables.


Et
brusquement il se figea.


Quelqu’un
venait d’écarter le rideau de la cuisine. Evan se plaqua aussitôt contre le
mur. Si jamais quelqu’un regardait dehors ou même s’avisait de sortir, il
allait devoir sauter. Mais il était possible que la personne en question soit
simplement en train d’admirer l’aurore boréale qui, cette nuit encore,
illuminait le ciel.


Il
se rappela cette nuit à Denver où la vieille femme l’avait observé par la
fenêtre de sa maison, et où il avait décidé d’aller se mettre un temps au vert
à Vermillion. Il n’avait aucune idée de ce qui l’attendait ici. L’abondance de
combustibles, les accélérants locaux à disposition, et des conditions
parfaites. Sans oublier des signes indiquant qu’il devait se mettre à l’œuvre
sans tarder : la veuve de Ross Taylor, son fils qui jouait un rôle, le décor
immense que cette région offrait pour un grand spectacle !


Stupéfait,
Evan s’avisa que l’ombre projetée sur le plancher de la terrasse n’était pas
celle de la petite Mme Gates. La silhouette était massive, avec de larges
épaules.


L’institutrice
avait donc de la visite ?


Evan
retint son souffle. L’homme l’avait-il entendu ? En tout cas, il passa d’une
fenêtre de la cuisine à l’autre, et ouvrit les rideaux pour laisser passer un
peu plus de lumière.


Puis
l’obscurité se fit dans la pièce.


L’homme
essayait-il de voir ce qui se passait dehors ? Avec un peu de chance, il
cherchait juste à profiter du spectacle de l’aurore boréale.


Retenant
un juron, Evan balança le bidon en plastique sur le côté de l’immeuble,
dépourvu de fenêtre. Le récipient heurta presque la caserne voisine, sans faire
heureusement beaucoup de bruit. Evan glissa sa torche d’allumage dans la
ceinture de son jean, au niveau du dos, puis il fit passer le tuyau d’arrosage
dans l’un des barreaux qui soutenaient la balustrade de la terrasse. Tenant le
tuyau par ses deux extrémités, il passa rapidement par-dessus le bord du
balcon.


Il
se suspendit au tuyau et le laissa peu à peu glisser dans ses mains, jusqu’à ce
qu’il soit assez proche du sol pour sauter. Il en lâcha un bout et tira pour le
récupérer. Penché en avant, il courut en direction de la caserne et ramassa au
passage le bidon en plastique. Il fila derrière le bâtiment.


De
là, regardant juste au coin, il aperçut un grand type barbu sortir sur le
balcon et regarder de tous les côtés, avant de descendre l’escalier pour aller
jeter un coup d’œil sous la terrasse. Visiblement, il n’était pas là pour
admirer les jeux de lumière dans le ciel.


Mme
Gates avait donc un protecteur ? Pour quelle raison ? Quand il l’avait épiée à
travers ses fenêtres ou depuis le grenier des Cobern, il avait eu l’impression
qu’il s’agissait d’une vieille fille. Il était possible aussi qu’elle prête son
appartement au barbu. Il l’avait vue entrer au restaurant, l’Antre de l’Ours,
en fin de journée, et elle n’en était pas ressortie... Mais ça ne voulait rien
dire.


Dès
que le type eut regagné l’appartement et fermé la porte derrière lui, Evan
fonça vers la porte située à l’arrière du bâtiment qui faisait à la fois office
de caserne et de bureau du shérif. Soudain excité — mais parfaitement maître de
lui, comme toujours —, il essaya d’une main tremblante différentes clés du
trousseau du shérif jusqu’à ce qu’il tombe sur la bonne. Il entra lentement,
cherchant à percer du regard l’obscurité, jusqu’à ce qu’il s’aperçoive qu’une
faible lumière brillait quelque part à l’intérieur. Mais il n’y avait
probablement personne à une heure pareille.


Sans
lâcher la porte, au cas où il devrait filer en courant, il appela :
   


—
   Il y a quelqu’un ?


Il
attendit. Rien. Il était chez lui. Décidément, la chance était toujours de son
côté.


Devant
lui se profilaient les silhouettes sombres du camion échelle et de l’espèce de
caisse à savon blanche qui tenait lieu de véhicule de secours. Il alluma sa
lampe et éclaira le camion. Pompiers de Vermillion — THE
EQUALIZER. C’était si pompeux qu’il ne put s’empêcher de rire.


—
   Vous n’êtes pas de taille face au Spectre du Feu, les
gars ! chuchota-t-il. Vous allez voir !


Il
s’installa pour siphonner l’essence du camion en utilisant le tuyau d’arrosage.
Ah ! cette bonne odeur d’essence !


Quand
il en eut suffisamment, il décida de prendre aussi une échelle. Elle allait
leur manquer, mais de toute façon il serait trop tard. Le camion était un petit
modèle. Il n’avait probablement qu’une échelle coulissante, qui se levait à
l’arrière du véhicule au moyen d’un levier. Mais il y avait tout un ensemble
d’extensions, rangées horizontalement sur le côté, qu’on pouvait libérer en
tournant une poignée. Evan se dit qu’il devait s’agir des extensions standard,
de quatre mètres vingt, quatre mètres quatre-vingts, sept mètres trente et dix
mètres soixante. Il libéra la plus petite et la souleva. Ce serait suffisant
pour regarder ou entrer de nuit par des fenêtres du premier étage, à commencer
par celle de la chambre du jeune Nicky Taylor, alias Jeune Cerf Qui Court.
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Son
cauchemar n’était pas le même que d’habitude. Elle était allongée par terre, à
la merci d’un ours monstrueux. Il avait une fourrure épaisse, marron... non,
plutôt noire. Et il saignait. Il levait la tête et... il avait le visage de
Rocky Marston. A côté, Suze criait. Elle tentait de dessiner ce visage, mais il
apparaissait soudain brûlé, impossible à identifier.


Lauren
s’assit dans son lit, toute droite. Elle reprit aussitôt contact avec le réel.
Il lui semblait avoir perçu un bruit dans la maison. Elle se rappela que Brad
passait la nuit chez elle. C’était peut-être lui qu’elle avait entendu.


Elle
consulta son réveil. 4 heures. Elle avait dormi presque six heures d’affilée.
Un miracle ! Pourtant, elle se sentait épuisée.


Dehors,
l’obscurité était totale. Si Marston comptait passer à l’action, les conditions
étaient idéales.


Un
nouveau bruit attira l’attention de Lauren. Le craquement d une lame de
plancher, peut-être. Malgré son immense fatigue, elle avait eu le plus grand
mal à aller se coucher en sachant Brad à l’autre bout du couloir.


Elle
chaussa ses pantoufles, enfila sa robe de chambre par-dessus sa chemise de
nuit, et alla jeter un coup d’œil dans le salon. Le noir complet. Brad devait
dormir et elle s’était imaginé des choses.


Elle
rejoignit l’escalier. Elle allait vérifier que tout était normal dans la
chambre de Nicky — ou plutôt Nick... —, puis elle retournerait se coucher.


—
   Ça va ?


La
voix de Brad. Scrutant la pénombre, Lauren distingua sa silhouette. Il était
assis sur le canapé. Il portait toujours son jean noir, avec un T-shirt blanc.


—
   Je suis allé voir Nick, dit-il. Il dort.


C’était
donc lui qu’elle avait entendu, alors qu’il montait et descendait l’escalier.


—
   Merci, chuchota-t-elle.


Elle
vint s’asseoir sur la chaise qui faisait face au canapé, et croisa les jambes.


—
   Pour répondre à votre question : oui, ça va. Rendez-vous
compte : j’ai dormi six heures d’affilée. Je vous embaucherai peut-être pour
veiller sur nous, quand cette affaire sera terminée. Vous avez dormi, vous ?


—
   Pas de problème. Ça va.


—
   C’est vous que j’ai entendu marcher, il y a un instant ?


—
   Je suis allé regarder ici et là. Tout est calme. Je
réfléchissais aussi aux endroits que j’allais pouvoir explorer, autour de la
ville...


Il
se frotta les yeux, et Lauren l’entendit réprimer un bâillement.


—
   Je dois aussi décider si je vais ou non appeler la cavalerie.


—
   Le reste de votre équipe ?


—
   Oui. J’essaye de me convaincre de prendre ce risque.


Lauren
se pencha en avant.


—
   Ce risque ?


—
   Il se pourrait que Marston ne soit pas celui que nous
cherchons. Qu’il soupçonne quelque chose et détale. Ou qu’il provoque un
incendie...


—
   Ce qui vous mettrait dans une fâcheuse posture. Tout ce qu’il
aime, en somme.


Brad
hocha la tête.


—
   Vous êtes très intelligente, Lauren.


—
   Je n’en suis pas si sûre. Je me suis efforcée d’édifier un
mur autour de moi, ces deux dernières années. C’était une erreur. Vous avez
entendu Mme Gates : ça n’aide pas mon fils. Pas plus que cela ne m’aide,
probablement. Il faut que je vous fasse un aveu, Brad...


Elle
se leva et commença à marcher d’un pas nerveux. Elle sentait le regard de Brad
fixé sur elle.


—
   Depuis la mort de Ross et l’enquête qui a suivi, je suis très
remontée contre le gouvernement. Je n’ai jamais compris comment Ross avait pu
se laisser piéger par les flammes. J’ai essayé d’en parler aux enquêteurs, mais
tout ce qu’ils ont trouvé à me dire, c’est qu’il avait paniqué et qu’il avait
dû faire les mauvais choix. Seulement, je n’accepte toujours pas la thèse de
l’accident. Ross n’était pas stupide. Et il connaissait les feux de forêt mieux
que personne.


—
   Il est mort avec un ami, n’est-ce pas ? Ça rend moins
probable la thèse d’un piège — si c’est bien ce que vous insinuez ?


—
   Je voulais juste vous faire comprendre que vous avez changé
mon regard sur les fédéraux.


Il
se leva et lui prit le bras pour qu’elle s’arrête de marcher. Puis il l’obligea
à se tourner vers lui.


—
   Si je vous suis, vous mettiez pratiquement dans le même
panier les agents fédéraux et notre pyromane ?


—
   Disons que... ce n’est pas complètement faux. J’étais
blessée, furieuse. Pourtant, malgré toute la colère que j’ai pu éprouver,
j’essaye d’apporter mon aide, aujourd’hui.


—
   Et vous m’aidez beaucoup, Lauren.


Il
posa les mains sur ses épaules, et elle lui enserra les poignets. C’était comme
s’ils se soutenaient l’un l’autre.


—
   Ecoutez, Brad, j’ai conscience de l’ampleur et de
l’importance de votre mission actuelle. Mais quand tout ceci sera terminé
j’aimerais vous montrer des articles sur ce qui s’est passé il y a deux ans en
Californie, dans le Coyote Canyon. J’ai aussi des documents provenant de
l’enquête du gouvernement.


—
   J’ai entendu parler de cette affaire. Quand vous évoquez une
enquête du gouvernement, à quoi faites-vous allusion ? Au ministère de
l’intérieur ? Au National Park Service ?


—
   Aux deux. Dans ma chambre, sous mon lit, j’ai des classeurs
remplis d’archives — procédures judiciaires, témoignages sous serment, photos,
et même certains articles de tabloïds. Ils ont vraiment mis le paquet pour
prouver qu’ils avaient raison et que Ross était dans son tort. Ils ont fait
témoigner des sommités. J’ai tout gardé. Je n’ai pas pu tout examiner, mais je
m’en sens capable, à présent.


Brad
l’attira contre lui pour la serrer un instant dans ses bras. Puis il la
relâcha.


—
   Lauren... vous savez, je n’arrête pas de penser à ce que Red
nous a dit au sujet de ce garçon qui l’avait aidé, au télésiège.


Lauren
éprouva une vive déception, mêlée de découragement. Mais pouvait-elle le blâmer
de n’avoir qu’une chose en tête ? Un instant, pourtant, elle avait eu la
certitude qu’il allait manifester le désir de voir les classeurs. Mais
l’avait-il seulement écoutée ?


Retenant
ses larmes, elle se détourna.


—
   Red dit beaucoup de choses, murmura-t-elle.


—
   Je n’ai pas fait attention, sur le moment. Mais il a dit que,
dans son souvenir, le garçon avait perdu sa mère et que son père était un type
important qui voyageait beaucoup — et qui avait visiblement essayé de résoudre
les problèmes de son fils en l’envoyant dans un endroit isolé. On a ici le
profil typique des parents d’un pyromane. Toujours selon Red, le père était
quelqu’un qui comptait beaucoup dans le monde de l’environnement. Il serait
l’auteur de livres sur le sujet.


Intriguée,
Lauren le fixa avec intensité.


—
   Où voulez-vous en venir ?


—
   On pourrait imaginer que le père a écrit sur la prévention
contre les incendies, peut-être même contre les feux de forêt. Et dans ce cas,
grâce à lui, nous aurions une chance de remonter jusqu’au fils. Vous avez dit
que des sommités étaient venues témoigner, lors du procès. Sans doute y
avait-il dans le lot des experts en prévention contre les incendies, dont
certains avaient écrit des livres. Vous me suivez ? Allez chercher vos
classeurs et préparons du café.


Ils
se retrouvèrent épaule contre épaule à la table de la cuisine, avec les deux
albums poussiéreux ouverts devant eux. Brad était agité, et pas seulement à
cause de la caféine. Il tenait peut-être enfin une piste concrète ! Il était
fatigué des spectres et des fantômes, qu’ils soient de feu ou de flammes. Il
avait besoin de concret.


Il
s’arrêta soudain de tourner les pages quand il tomba sur une photo où l’on
voyait deux petites croix blanches au milieu des herbes et des arbres calcinés
de Coyote Canyon.


—
   C’est là qu’on les a retrouvés ?


—
   Oui. Mais ils sont enterrés ailleurs. C’est un mémorial que
le Park Service a tenu à élever en leur honneur — soit parce qu’il s’agit d’une
tradition, soit parce qu’ils se sentaient coupables de la façon dont les choses
avaient été menées. Je ne sais pas. Les flammes ont escaladé la paroi du canyon
et les ont rattrapés. La tombe de Kyle se trouve à Seattle et celle de Ross
ici, dans le cimetière de l’église œcuménique, de l’autre côté de la ville. J’y
allais souvent, à une époque. J’y emmenais même Nicky une fois par jour. Mais
ça ne nous aidait ni l’un ni l’autre. Il est devenu de plus en plus craintif et
j’allais de plus en plus mal.


Brad
scruta le visage passionné de Lauren. Elle était incroyablement belle, avec ses
cheveux roux libres et en désordre.


—
   Vous ne pouviez pas l’aider, mais vous avez la possibilité de
le faire, maintenant.


—
   Merci de votre compréhension.


—
   C’est normal, compte tenu de mon passé. Inutile qu’un psy
vienne m’expliquer que l’énergie que je mets à traquer des pyromanes trouve son
origine dans ce que mon père a fait...


Il
se pencha et posa la main sur la joue de Lauren. Ils restèrent ainsi pendant un
moment d’une intensité à couper le souffle, alors que le vent hurlait, dehors,
et qu’une nouvelle cafetière se remplissait sur le comptoir. Il mourait d’envie
de prendre la jeune femme dans ses bras, mais elle lui pressa la main et se
leva pour aller s’occuper du café.


—
   Il y a des informations concernant le procès dans les deux
classeurs, dit-elle. Mais les articles de journaux seront le meilleur outil
pour lister et identifier les prétendus experts nommés comme témoins par le
gouvernement.


Il
s’obligea à tourner les pages, effleurant du regard des titres comme « Le
procès de l’incendie mortel se poursuit. La panique et une erreur
d’appréciation sont à l’origine des deux décès. » Quand elle se fut rassise
avec deux mugs de café bien chaud et des barres de chocolat, elle attira
l’attention de son compagnon sur un article intitulé : « Les deux hommes piégés
par le feu alors qu’ils fuyaient. »


—
   Il y a eu plus d’un témoin pour insinuer que Ross et Kyle
avaient laissé tomber leurs vestes ignifugées dans leur fuite éperdue, alors
qu’ils auraient été mieux inspirés de courir à travers les flammes ou de garder
un pied dans une zone brûlée.


—
   Autrement dit, c’est leur faute s’ils n’ont pas pu se
réfugier dans une zone brûlée et y attendre le passage des flammes ?


—
   Exact. La stratégie est connue et a fait ses preuves. Les
pompiers restent toujours à proximité d’une bande de terrain déjà calcinée. Et
s’il n’y en a pas c’est à eux d’en créer une. Il y a quelques années,
douze smoke jumpers — nos pompiers de l’extrême — sont morts
dans un incendie, près d’Helena. Seul leur chef d’équipe s’en est sorti parce
qu’il avait enflammé de l’herbe sèche autour de lui. Il y est resté tandis que
l’enfer se déchaînait autour de lui.


Brad
hocha la tête et but une gorgée de café, tout en s’intéressant de nouveau aux
articles. Il les survolait, à la recherche de noms de témoins.


—
Vous auriez du papier et un crayon ? demanda-t-il.


—
   Allez-y, dictez, je vais noter. Jenkins et Sterling étaient
deux des témoins, mais je ne me rappelle pas leurs prénoms.


—
   D’accord. Il y avait Marlin Jenkins, environnementa-liste et
expert en incendie. Les deux autres étaient Andrew Sterling et David Durand.


—
   Et il me semble que David Durand a écrit des livres.


—
   Je vérifie... Oui, il a participé au Forest Service
Manual, et il est l’auteur de Lutter contre le feu sans peur et
d’un certain nombre d’articles. Il était aussi consultant pour des Etats de
l’ouest des Etats-Unis, conférencier, etc. Ici, on le surnomme « le Gourou »,
pour tout ce qui concerne les enquêtes sur les feux de forêt, même si Marlin
Jenkins et — tiens, un nom de plus — Jackson Smith avaient l’air de gros
poissons. Vous pensez qu’il y a des photos de ces hommes dans vos dossiers ?


—
   Une de Sterling, oui, je crois. Mais je ne sais pas où.


—
   Vous n’avez pas assisté à toutes les séances, n’est-ce pas ?


—
   Je ne le supportais pas. Et Nicky avait la varicelle, à cette
époque. Mais j’imagine que, si j’avais été présente, on m’aurait rapidement
évacuée. Ecouter sans broncher ces abrutis sûrs d’eux, et qui ne connaissaient
pas Ross, dresser la liste des erreurs qu’il avait prétendument commises...
non, je n’aurais pas pu !


—
   Lauren, je vous promets que j’étudierai tout cela. Dans
l’immédiat, je vais appeler ces personnes à Denver et voir si l’un de ces
hommes aurait perdu sa femme un peu avant 1989 et aurait un fils d’une
trentaine d’années. Et dès que j’en aurai fini avec le téléphone nous nous
connecterons à internet pour voir ce que nous pouvons trouver en ligne.


—
   Je vais jeter un coup d’œil à Nicky et je reviens.


 


Evan
vit que Lauren travaillait tard, très tard, dans sa cuisine. Son plan était
simple : il projetait de poser l’échelle contre la façade de la maison, de
manière à monter jusqu’à la fenêtre du gamin. Il frapperait à son carreau pour
le réveiller — juste histoire de voir comment il réagissait. Il avait besoin de
le savoir, pour la suite. Depuis son point de vue, la pente qui se trouvait
juste sous la ligne de trembles, Evan s’aperçut qu’elle était encore avec le
grand blond.


Il
était 5 heures du matin, et il était donc évident qu’il passait la nuit chez
elle. Les rideaux de la cuisine étant fermés, Evan ne pouvait que les entrevoir
à travers les carreaux de la porte de derrière. Mais en se plaçant au bon
endroit il arrivait à les distinguer, installés à la table de la cuisine.
Malgré la chaleur de la journée, il faisait très froid, cette nuit. Il aurait
préféré conserver ses forces en profitant de la chaleur du grenier de Dee
Cobern, mais il avait des choses importantes à faire.


Avec
son sac de couchage protégeant la torche d’allumage attachée dans son dos, il
cacha l’échelle de pompier dans les broussailles, à l’endroit où il avait déjà
laissé son gros sac à dos.


Il
remarqua le kaléidoscope de couleurs pâles dans le ciel du nord. L’aurore
boréale se manifestait pour lui, comme si les cieux eux-mêmes s’étaient
embrasés de rose, d’incarnat, de vert pâle. Ces lumières qui filaient à travers
le ciel étaient un bon présage pour le fantôme du chef Veau Blanc.


Il
s’étira, sourit, se concentra de nouveau. Ses accessoires étaient disposés un
peu partout, chacun à sa place. L’essence et les bûches artificielles étaient
cachées dans un endroit auquel il pourrait facilement accéder pour mettre le
feu soit chez Dee Cobern, soit chez Mme Gates — peut-être même chez les deux.
Un jerrycan en métal « emprunté » à la station-service contenait le carburant
qu’il venait de siphonner au Cessna de Lauren. Et il avait son échelle pour
aller voir son copain Jeune Cerf Qui Court, au cas où il aurait besoin de lui
pour quitter la région.


Le
moment approchait de lever le rideau sur son morceau de bravoure. Il
utiliserait la petite ville de Vermillion pour le prologue et, avec de la
chance, les montagnes desséchées qui se trouvaient derrière pour le reste de
son somptueux spectacle. Il en profiterait depuis l’avion de Lauren avant de
tirer sa révérence. Contrairement à ce qui s’était passé dans le Coyote Canyon,
tout était écrit à l’avance, tout sauf ce qui allait arriver à son héroïne. Ça,
il le déciderait demain.


Un
sentiment qu’il n’aurait su nommer lui soufflait qu’il était déjà resté trop
longtemps ici. Couché sur le dos, les mains derrière la tête, il scruta de
nouveau le ciel et ses lumières. Oui, ce vaste théâtre était prêt pour un
nouveau spectacle.


Et
ce serait demain soir.


 


***


 


Quand
Lauren s’avança sur la pointe des pieds, elle s’aperçut que Nick avait approché
sa coiffe d’Indien de son oreiller. L’avaient-ils réveillé en bavardant ? Elle
borda de nouveau son lit défait. Puis, alors quelle regagnait le
rez-de-chaussée, une idée lui vint.


—
   Et si nous appelions Red chez Mme Gates, avant de nous
connecter à internet ? On pourrait lui demander si l’un des noms que nous avons
trouvés lui rappelle celui du garçon qui avait travaillé pour lui. Ça pourrait
réveiller certains souvenirs.


—
   Vous avez raison, c’est une bonne idée.


Lauren
lui donna le numéro.


—
   Désolé de vous réveiller, dit-il quand Red décrocha. Quoi ?
Elle vous a appelé quatre fois ? Désolé, mais c’est Brad... Ecoutez, j’ai
quatre noms, et j’aimerais que vous me disiez s’ils évoquent quelque chose pour
vous...


Lauren
lui tendit la liste de noms. Il expliqua à Red la situation exacte avant de les
lui donner.


—
   Vous êtes sûr ? s’exclama-t-il. Celui-ci vous est vraiment
familier ?


Brad
hocha la tête, comme s’il cherchait à encourager son correspondant. Et il se
mit à taper des pieds, comme pour suivre un rythme ou une musique qu’il était
le seul à entendre.


—
   Donc, vous pensez qu’il s’appelait Ethan Durand ? E-t-h-a-n ?
Bon, si jamais on trouve une photo du bonhomme, on viendra vous voir. Et on
vous préviendra avant de passer... A plus tard.


—
   Alors ? interrogea Lauren dès que Brad eut raccroché. Il
s’est rappelé le nom du garçon ?


—
   Un solitaire, dont le profil colle parfaitement à celui d’un
pyromane en devenir. Selon lui, ce serait Ethan Durand.


—
   On dirait que nous avons enfin une piste sérieuse !


—
   Un commencement, en tout cas. Au fait, Mari a appelé Red à
plusieurs reprises pour lui répéter qu’il fallait vraiment qu’il se débarrasse
des têtes de mouflon et d’orignal qui ornent ses murs. Pour lui dire aussi qu’elle
avait nettoyé sa cuisine, mais qu’elle ne lèverait plus le petit doigt pour
l’aider. Je suis prêt à parier un an de salaire qu’ils vont finir ensemble.


Lauren
grimaça un sourire et sans plus attendre elle alla allumer son ordinateur. Brad
se tenait derrière elle.


—
   J’ai remarqué que vous aviez enlevé la hache, les bottes et
les livres, dit-il en désignant du regard les étagères où Lauren conservait les
affaires de Ross.


—
   Elles sont dans un placard, à présent. Je les garde pour Nick
— un jour. Si Mme Gates était ici, elle m’obligerait aussi à faire la poussière
sur l’étagère...


Une
fois en ligne, Lauren lança une recherche sur Ethan Durand. Elle ne trouva rien
que des blogs qui n’avaient apparemment rien à voir avec l’homme qu’ils cherchaient.
Elle eut l’idée d’entrer le nom de David Durand. Il y avait de nombreux liens,
à commencer par ceux des sites sur lesquels on pouvait acheter ses livres.


—
   Voyez si on ne peut pas y trouver sa bio, suggéra Brad,
penché sur l’épaule de Lauren, alors qu’elle était assise sur le bord de sa
chaise.


—
   Regardez, il a son propre site... Il collabore avec l’Agence
gouvernementale pour la sécurité et la santé au travail. Il est consultant pour
le Bureau de l’aménagement du territoire. Nous devrions peut-être noter tout
ça... oui. Oui !


—
   Quoi, oui ? demanda Brad.


—
   Attendez, je lis.


—
   Mais quoi, bon sang ?


—
   Chut ! Vous allez réveiller Nick.


Marmonnant
dans sa barbe, Brad fit passer sa jambe par-dessus le dossier de la chaise de
Lauren, et il s’assit juste derrière elle, la poussant vers l’écran de
l’ordinateur. Ses jambes écartées étaient pressées contre les hanches de la
jeune femme. Il avait aussi posé la joue sur sa tempe, afin de voir l’écran. Et
il avait les mains passées autour de sa taille. Elle ne protesta pas. Elle se
mit à lire, d’une voix mal assurée :


—
   En 1965, David Durand a épousé une femme dont le nom de jeune
fille était Jeanette Marston. Marston ! Ethan Durand, alias Rocky Marston,
utilise donc le nom de jeune fille de sa mère... Ah ! on parle de lui, ici.
Leur fils unique. Il ne s’appelle pas Ethan, mais Evan.


—
   Red y était presque. C’est forcément lui !


—
   Jeanette Marston Durand est morte dans un accident de
voiture, alors qu’Evan avait dix-huit ans. Elle est enterrée à Saint Louis, où
Durand vit toujours — et où Evan a été élevé, j’imagine. Il n’y a rien d’autre
concernant le fils, juste des informations sur la carrière de David, les
ouvrages qu’il a publiés, les conférences qu’il a données — et les affaires
dans lesquelles il a témoigné comme expert témoin, y compris celle de Coyote
Canyon. On dirait qu’il voyage beaucoup, notamment dans l’Ouest.


—
   Comme son fils, j’imagine. Il se promène dans le pays,
incognito, allumant des incendies pour défier son père — une épreuve de force
dont la haine, une haine morbide, serait le principal moteur.


Lauren
continua de passer en revue la biographie de David Durand, et elle réprima
soudain un cri. Sur une photo couleur, une main posée sous le menton, le père
de Rocky Marston la regardait. Il avait des cheveux noirs grisonnant aux
tempes, une peau olivâtre, et ce regard intense qui lui rappela irrésistiblement
celui du fils, même s’il lui avait parfois semblé distrait.


—
   Incroyable ! chuchota Brad, la bouche si près de son oreille
qu’elle en frissonna.


Il
n’avait jamais vu Rocky Marston et ne faisait donc pas allusion à la photo. Il
lut à haute voix ce qu’il venait de découvrir.


—
   David Durand a été agent spécial pour l’US Forest Service et,
tenez-vous bien, pour l’IAAI, une association internationale regroupant tous
les enquêteurs spécialisés dans les luttes contre les incendies criminels! S’il
se doutait que son fils est depuis des années un redoutable pyromane...


—
   Et croyez-moi, Rocky Marston — Evan Durand — ressemble
beaucoup à son père. C’est lui! Nous l’avons trouvé !


Ils
se levèrent tous deux. L’expression de Brad était grave, déterminée.


—
   Oui, dit-il, nous l’avons trouvé. Mais maintenant nous
devons vraiment le débusquer. Avant qu’il ne soit trop tard.


13.


 


Brad
et Lauren se déconnectèrent pour libérer la ligne téléphonique. Lauren monta
voir si Nick dormait toujours. Elle entendit le téléphone sonner, et Brad qui
répondait.


Sans
saisir précisément ce qu’il disait, elle comprit que ça devait être son patron
qui le rappelait. Soudain, Brad haussa le ton.


—
   Non, Mike, je te le répète : ce n’est pas un trou perdu !
Maintenant, raconte-moi ce que tu as découvert.


Lauren
marqua une pause dans l’escalier.


—
   Quoi ? Mais pourquoi tu ne lui as pas fait faire un crochet
par Denver ? Vous m’auriez communiqué tout ce qu’il vous aurait dit... Sans
blague ? Evan a donc bien travaillé ici ? Bingo ! Cela dit, je ne veux pas que
David Durand ou qui que ce soit d’autre se pointe et risque d’affoler notre
GAC... Non, elle reste ici. Si tu projettes de venir, trouve un autre pilote
pour t’amener.


Soudain,
Lauren ne se soucia plus que Brad sache qu’elle l’écoutait. Elle dévala les
marches de l’escalier et fit irruption dans la cuisine.


—
   Que se passe-t-il, Brad ? chuchota-t-elle.


Il
tendit la main pour lui demander d’attendre.


—
   Je te le répète, Mike : si on fait venir trop de monde, on
fera peur à notre fantôme. J’ai besoin d’un peu de temps. J’ai comme un
pressentiment... Oui, je sais qui dirige l’équipe. Bon, mais dans ce cas
apporte ton matériel de pêche, histoire de ne pas trop te faire remarquer.
Accorde-moi au moins ça.


Tout
en maugréant quelques mots inintelligibles, il raccrocha et déposa le téléphone
sur le comptoir.


—
   Votre équipe va venir, c’est ça ?


—
   Aussi vite que possible. En jet jusqu’à Kalispell. Puis de
Kalispell en hydravion.


—
   Ce ne sera pas l’un des nôtres, à moins qu’ils parviennent à
réquisitionner quelqu’un qui se trouve déjà à Kalispell. Mais si Rocky/Evan
remarque des têtes nouvelles...


—
   Je sais. En même temps, je ne pense pas qu’il agira en plein
jour. Ça nous laisse donc quelques heures... Bon sang, on ne m’a pas demandé
mon avis dans cette histoire ! Mais ce n’est pas le pire.


Lauren
croisa les mains et attendit. Brad se tourna vers elle. Sa colère semblait
enfler à chaque seconde.


—
   Quand il a été appelé, David Durand a aussitôt voulu montrer
qu’il n’était pas n’importe qui. Il a très vite découvert où se trouvait son
fils. Mais ils sont brouillés, paraît-il.


—
   C’est peut-être vrai.


—
   Durand affirme qu’il n’a pas vu Evan depuis trois ans. En
tant qu’expert, il affirme aussi que le pyromane ne peut pas être son fils. Il
va quand même venir nous aider. Il pourrait arriver très bientôt, puisqu’on l’a
retrouvé à Seattle où il donnait une conférence. Dire qu’on avait enfin une
piste solide, et que tout risque de nous claquer entre les doigts.


—
   Et vous ne contrôlez plus grand-chose.


—
   A aucun moment, je n’ai vraiment contrôlé la situation. Mais
ça ne signifie pas que je vais... que nous allons nous asseoir
et attendre que d’autres prennent les choses en main. Aussitôt après avoir
déposé Nick à l’école, nous rendrons visite au shérif et nous essaierons de
voir avec lui s’il a des souvenirs concernant son agresseur. J’ai aussi besoin
de lui demander qui nous devons joindre pour organiser une réunion à la
caserne. Il est largement temps d’informer les pompiers de ce qui les attend,
même s’ils sont volontaires.


Il
se tourna de nouveau pour regarder par la fenêtre. Lauren lui posa la main sur
l’épaule.


—
   Brad, vous avez fait tout votre possible, et vous continuez.
Vous avez aussi demandé à vos équipiers de vous accorder plus de temps, je vous
ai entendu. Alors, si jamais ils débarquent ici et que la situation nous
échappe à tous...


Elle
se mordit la lèvre.


—
   Oui, si la situation nous échappe..., répéta Brad.


Sa
voix s’était faite traînante. Il se tourna vers elle, la fixa dans les yeux.
Puis il lui saisit le poignet.


Elle
eut la certitude qu’il allait l’embrasser. Elle en avait envie; elle avait
envie de lui avec une telle force que rien d’autre n’existait...


—
   Maman ? C’est déjà l’heure du petit déjeuner ? lança une voix
depuis le haut des marches. Je veux manger avec Brad avant de partir à l’école.


—
   Bien sûr ! répondit Lauren sans quitter Brad des yeux. Je
crois bien que nous sommes tous affamés.


Brad
eut le temps de lui déposer un baiser sur l’intérieur du poignet avant de la
laisser s’éloigner.


 


***


 


Brad
et Lauren passèrent par le secrétariat de l’école, et signèrent le registre des
visiteurs pour accompagner Nick jusqu’à sa classe.


—
   Mais pourquoi ? demanda le garçon.


—
   Parce que nous voulons parler à Mme Gates, lui expliqua
Lauren.


Elle
chercha à le serrer contre elle pour lui dire au revoir, mais elle dut se
contenter de le suivre du regard tandis qu’il courait gaiement rejoindre sa
classe. Elle était ravie et soulagée du changement qui s’était opéré en lui :
il ne s’accrochait plus à elle dès qu’elle faisait mine de le laisser.


Quand
elle les aperçut, Mme Gates lança à ses élèves :


—
   Je vous laisse seuls quelques minutes. Je ne veux pas de
bruit. Et quand je dis pas de bruit...


Elle
rejoignit Brad et Lauren dans le couloir.


—
   Vous voyez, leur dit-elle, j’ai survécu à la nuit.


En
vérité, jamais Lauren ne l’avait vue avec un regard aussi pétillant.


—
   Nous allons devoir vous demander de rester encore au moins
une nuit chez Red, lui annonça Brad. Nous avons une piste très sérieuse dans
cette affaire, mais nous n’avons arrêté personne. D’autres membres de mon
équipe vont arriver, et il est possible qu’ils veuillent se poster chez vous,
chez Dee Cobern, ou à proximité, afin d’observer ce qui se passera ce soir et
cette nuit.


—
   Je vois. Eh bien, je ne serais pas contre le fait qu’un de
vos équipiers vienne se joindre à nous pour le dîner, ou même qu’il reste
dormir. Quant à Nicky, j’aurai l’œil sur lui jusqu’à ce que vous veniez le
chercher : ne vous inquiétez pas.


—
   Vous êtes formidable. Merci. Oh ! Et pendant que j y pense :
Nicky a demandé à ce qu’on l’appelle Nick.


—
   C’est un signe très positif. Nous aurons fait un autre pas
dans la bonne direction s’il renonce à devenir un guerrier blackfeet !


Brad
et Lauren quittèrent l’école et gagnèrent le centre de soins pour voir Chuck.
L’infirmière ne voulut rien savoir : pas question de les laisser entrer. Brad
dut sortir son insigne pour l’influencer.


—
   Le FBI travaille avec le shérif sur une affaire ancienne,
expliqua-t-il.


Abasourdie,
l’infirmière les laissa passer et leur désigna une porte, au bout d’un petit
couloir.


—
   Et puis zut ! chuchota Brad alors qu’ils s’éloignaient. Si
mes équipiers et le père du pyromane doivent débarquer, je n’ai plus aucune
raison de garder l’incognito. Trop de gens sont au courant, maintenant. Et
bientôt il y aura les pompiers. J’espère seulement qu’Evan va rester tranquille
dans son coin, et qu’il n’aura pas vent de ce qui promet d’alimenter largement
les conversations à Vermillion.


Lauren
s efforçait de rester calme, mais en l’entendant elle sentit son estomac se
nouer.


Non
sans surprise, ils découvrirent Suze au chevet de son père. Celui-ci était
réveillé.


—
   Je vois que vous avez recouvré un peu de votre mémoire à
court terme, shérif, lui dit Brad après avoir pris de ses nouvelles. Des
souvenirs concernant l’homme qui vous a agressé ?


—
   Pas le moindre. Je me rappelle être entré dans la cabane du
télésiège pour y jeter un coup d’œil, après en avoir fini avec les chalets. Et
ça a failli m’achever, d’après ce que m’a raconté Suze. Une montée en télésiège
et l’attaque d’un ours, rien que ça !


—
   Il ne vous a pas à proprement parler attaqué, souligna
Lauren. Mais il y pensait sérieusement...


—
   Comme ce malade qui se balade en liberté dans notre paradis ?
lança Chuck. Vous allez bientôt l’arrêter, agent Hale ?


—
   Nous pensons l’avoir identifié. Pour ce qui est de mettre la
main sur lui, c’est une autre histoire. Mes équipiers devraient arriver très
vite.


—
   Ah oui ! La Bureaucratie fédérale d’investigation...


—
   Je vous laisse la responsabilité de ça. Avez-vous autre chose
à nous apprendre ?


—
   J’aimerais dire un mot de ma femme, qui a de nouveau décidé
de ne plus me parler. Il faut absolument la convaincre d’aller habiter chez
Suze et Steve.


—
   Tout à fait d’accord, approuva Brad.


—
   Elle est si têtue ! intervint Suze avec un petit reniflement.
Et elle m’en veut aussi. Jamais elle n’acceptera de venir à la maison.


—
   S’il le faut, dit Brad, je l’arrêterai et je l’enfermerai
chez Lauren pour cette nuit.


—
   Je vous remercie, murmura Chuck d’une voix qui
s’affaiblissait. Ah ! autre chose : j’ai dû perdre mes clés. J’avais mon
trousseau sur moi quand j’ai fait le tour des chalets. J’ai demandé à Suze
d’appeler là-bas, et le gardien n’a trouvé que la clé de la cabane. Aucune
trace de mon trousseau.


—
   Sur lequel se trouvent les clés de votre maison ? demanda
Brad.


—
   Maison, bureau, caserne, camion des pompiers... tout.
J’aurais dû vous en informer plus tôt, mais je n’y ai même pas pensé.


Repoussant
ses couvertures, il essaya de se lever, mais Suze et Brad l’en empêchèrent.


—
   Hors de question, papa !


—
   Dee préférerait laisser entrer ce fichu pyromane à la maison
plutôt que moi. Il faut pourtant que je la prévienne. Allons-y, Suze!


—
   Faites venir une infirmière, Lauren, dit Brad tout en
obligeant Chuck à se recoucher. Ensuite, vous ferez changer les serrures des
Cobern et de la caserne. Ordres du FBI. Enfin, vous téléphonerez à Dee et vous
la préviendrez que nous passons la voir.


Lauren
hocha la tête. Elle pressa l’épaule de Suze, puis sortit de la chambre en
courant.


Comme
Dee ne répondait pas au téléphone, Lauren et Brad se rendirent chez elle après
avoir quitté le centre de soins. Mais alors qu’ils passaient devant la boutique
de souvenirs ils aperçurent Red. Difficile de le manquer, même s’il émergeait
du passage qui séparait le magasin de la caserne.


Lauren
freina tandis que Brad baissait sa vitre.


—
   Red ! Que se passe-t-il ?


Le
colosse aux cheveux roux s’approcha du SUV et posa un coude sur l’encadrement
de la fenêtre de Brad.


—
   Il m’avait semblé entendre quelqu’un sur la terrasse couverte
de Mari, la nuit dernière. Et visiblement je ne m’étais pas trompé. On lui a
coupé un morceau de son tuyau d’arrosage. Ça pourrait être un gamin, mais ce
n’est pas trop le genre des enfants, ici. Et vu ce qui se passe je pense avoir
le droit d’être paranoïaque...


—
   Des empreintes ?


—
   C’est ce que j’étais en train de chercher. Je n’ai rien
trouvé.


—
   Le tuyau d’arrosage... Il a simplement été sectionné, ou on
en a pris un morceau ?


—
   Je n’ai pas pensé à vérifier si les deux bouts coïncidaient.
Mais c’est pour ce genre de trucs qu’on vous paye, non ? Je vais quand même
aller voir et je vous le dirai.


—
   Nous passons chez Dee Cobern.


—
   Je vous y rejoins tout de suite.


En
apercevant le camion des Cobern dans l’allée, Lauren sentit son inquiétude
monter d’un cran.


—
   D’abord, nous trouvons Chuck inconscient...


—
   N’allez pas vous alarmer pour quelque chose qui n’est pas
arrivé! l’interrompit Brad, avant de secouer la tête. Même si nous ne faisons
que ça depuis que je suis arrivé...


Ils
frappèrent à la porte de chez Dee, sans obtenir de réponse.


—
   Elle doit être dans sa boutique, suggéra Lauren, pleine
d’espoir.


Puis
elle ajouta :


—
   Le téléphone sonne aussi là-bas. Comme le camion est ici,
j’imagine qu’elle a dû aller se promener ou faire une course.


Les
sourcils froncés, Brad essaya la poignée de la porte d’entrée. Au moins
celle-ci était-elle verrouillée. Avant que Lauren ait pu faire une remarque,
ils entendirent le verrou et la porte s’ouvrit à la volée.


—
   Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria Dee, vêtue d’un peignoir de
bain. Je prenais une douche. Chuck va bien ?


—
   Il va bien, oui, mais...


Ce
fut au tour de Lauren d’interrompre Brad, d’un coup de coude.


—
   Il ne va pas bien, non, reprit-elle. Il est rongé par la
culpabilité et malade de t’avoir fait du mal. Quand il t’a parlé, il n’avait
pas toute sa tête à cause des médicaments, et tu le sais très bien. Suze, elle,
n’arrête pas de pleurer. Mais nous sommes surtout venus te prévenir que le
pyromane risquait de frapper très bientôt. Tu habites bien trop près de la
caserne pour ta sécurité. Comme tu ne laisseras pas Chuck revenir chez vous —
d’autant qu’il n’est pas en état de te protéger comme il le voudrait —, tu
devrais venir passer la nuit avec Nick et moi. Il est possible que Brad nous
tienne compagnie, mais d’autres membres de son équipe arrivent aujourd’hui.


Dee
avait écouté la longue tirade sans rien dire, la bouche ouverte et les yeux
écarquillés.


—
   Encore deux choses, poursuivit Brad dans la foulée. Comme il
est possible que le pyromane ait délesté le shérif de son trousseau de clés,
quelqu’un va venir changer vos serrures. Comment s’appelle-t-il, déjà, Lauren ?


—
   Ken Cecil.


—
   Et si jamais vous refusez de venir passer la nuit chez
Lauren, ajouta encore Brad en pointant l’index sur Dee, je serai dans
l’obligation de vous arrêter et de vous emmener moi-même là-bas... Maintenant,
allons-y, Lauren!


Avant
qu’ils aient pu se détourner d’une Dee frappée de stupeur, Red les rejoignit à
l’entrée de la maison.


—
   Vous aviez vu juste, Brad ! lança-t-il, avant de saluer Dee
d’un signe de tête. On ne s’est pas contenté de sectionner le tuyau de Mari :
on en a coupé un morceau. Un ou deux mètres, peut-être. Et je suis presque sûr
qu’au moins trois de ces bûches artificielles qu’elle utilise ne sont plus là.
Je lui en ai acheté une douzaine la semaine dernière, et elle m’a dit quelle
n’avait pas l’intention de s’en servir tant que je n’aurais pas appris à
balayer ma propre cheminée... Brad ?


—
   Oui, je vous écoute. Je suis malheureusement prêt à parier
que notre touriste invisible a comme projet d’utiliser ces bûches pour faire
partir un incendie. Pour le tuyau, là, je ne vois pas.


—
   Je ne sais pas si ces bûches suffiraient à faire partir un
gros incendie, dit Lauren. Elles brûlent lentement et proprement. Il faudrait
un accélérant.


—
   Qu’il pourrait siphonner à l’aide d’un tuyau, suggéra Red.


—
   Ces bûches se consument de façon lente et régulière, à
condition de ne pas les couper, expliqua Brad. Car à ce moment-là elles brûlent
très rapidement en dégageant une chaleur intense. Elles sont composées de
sciure de bois traitée au pétrole, avec un colorant à base de cuivre, et elles
peuvent donner des flammes impressionnantes, surtout avec un accélérant
liquide. Notre homme a très bien pu utiliser le tuyau pour siphonner de
l’essence aux réservoirs des véhicules stationnés par ici.


Il
se retourna vers Dee.


—
   Croyez-moi, cette histoire n’a rien d’un jeu. Vous serez chez
Lauren, ce soir ?


Toujours
sous le choc, Dee se contenta de hocher la tête.


Brad
revint à Lauren.


—
   J’ai tout lieu de penser que notre pyromane a décidé que les
jolies petites bûches de Mme Gates seraient parfaites pour mettre le feu à sa
maison — ou peut-être à celle de Dee. Appelez les pompiers volontaires et
demandez-leur de venir ici, à midi, pour une courte réunion. Le shérif m’a
donné leurs noms, mais il me faut les numé...


—
   Entrez donc! proposa Dee, sortant enfin de son mutisme. J’ai
tous les numéros. Et vous n’avez qu’à utiliser mon téléphone.


 


Evan
songeait à l’inévitable succès qu’il allait connaître dans la soirée, quand il
remarqua de l’agitation du côté de la caserne. Il avait choisi un point de vue
imprenable, sur le flanc de montagne qui dominait la ville, au milieu des
épicéas. Il voyait largement au-delà de la rue principale. Il aurait aimé
pouvoir se transformer en souris pour se glisser à l’intérieur de la caserne,
ou au moins jeter un coup d’œil par l’une des fenêtres.


Sa
curiosité monta d’un cran quand il vit le grand blond entrer à son tour dans le
bâtiment. Qui était ce type ? Bien plus que le petit ami de Lauren, c’était évident.
S’agissait-il d’un pompier volontaire ? Si c’était le cas, Evan espérait qu’il
compterait au nombre des « disparus », comme on disait pudiquement, après le
grand final de ce soir. Les Disparus de Lost Lake : un
excellent titre pour ce chef-d’œuvre.


Tout
en scrutant la caserne avec les jumelles qu’il avait empruntées chez les
Cobern, Evan songea qu’il avait de la chance d’être venu se poster là.


Les
hommes — ils étaient six, sans compter le blond — quittèrent le bâtiment un
quart d’heure après y être entrés. Ils regagnèrent leurs véhicules respectifs
en bavardant. Cinq d’entre eux s’en allèrent.


Un
homme qu’Evan ne connaissait pas apparut en compagnie du blond. Il avait une
démarche mal assurée. Ils gagnèrent la maison de Dee Cobern, toute proche, et
c’est justement Dee Cobern qui leur ouvrit. La fille arriva à son tour. Elle
étreignit l’homme, à la porte, passa le bras sous le sien, et ils rentrèrent
ensemble.


Evan
se rappela avoir vu ce type sur les photos de famille des Cobern. Il devait
s’agir du mari de l’artiste peintre. Sur l’une des photos, il avait une allure
de bûcheron ; sur une autre, il portait une tenue de pompier, comme son
beau-père.


Et
le scénario se précisait de plus en plus, songea Evan.


Il
eut faim, soudain, et étala de la sauce barbecue sur du pain au levain : des
denrées qu’il avait récupérées dans la benne à ordures de L’Antre de l’Ours. Il
avait commencé à faire des réserves de nourriture pour les jours qui suivraient
l’incendie.


Par
prudence, il allait rester planqué jusqu’à la tombée de la nuit. Puis il
allumerait ses foyers, très vite. Mais d’abord il devait mettre Nicky en lieu
sûr. Grâce à lui, il comptait s’assurer la collaboration de Lauren — et le fait
qu’elle laisserait tomber le grand blond. Evan ne voulait surtout pas devoir se
frotter de trop près à ce type.


Soudain,
il entendit le vrombissement sourd d’un petit avion. Il était équipé de
flotteurs, pour amerrir, mais il n’appartenait pas à la modeste flotte de
Vermillion, Evan en était sûr. L’appareil parut faire le tour de la ville et de
ses environs. Pour ne pas se faire repérer, Evan se tapit un peu plus sous les
épicéas. Il étouffa un juron en sentant la piqûre des aiguilles de pin sous sa
chemise blanche. L’avion finit par se poser sur le lac, selon une trajectoire différente
de celle des autres appareils.


Il
se dirigea vers le ponton. Le pilote sembla hésiter sur l’endroit où amarrer
son avion. Trois passagers, deux hommes et une femme, descendirent sur le
ponton. Ils transportaient un équipement de pêche. Leur avion s’éloigna presque
aussitôt du ponton et décolla.


Alors
que le trio gagnait la terre ferme, Evan eut un sentiment de déjà-vu. La femme
aux longs cheveux bruns était assez quelconque. Même chose pour les deux types
grisonnants. D’où lui venait son impression, alors ? C’était celui qui boitait,
bien sûr! Une claudication peu banale... Mais où l’avait-il vu ? Où avait-il
déjà aperçu ces trois personnes ?


Il
se rappela soudain, et il en eut le souffle coupé. La dernière fois qu’il les
avait vus, un grand blond les accompagnait. Le FBI !


C’était
impossible. Il était trop malin, trop prudent. Ils n’avaient pas pu le
retrouver !


Personne
ne vint les accueillir au bout du ponton. Evan passa d’un arbre à l’autre pour
suivre avec ses jumelles leur progression à travers la ville. Il les vit
rejoindre l’une des maisons d’hôtes situées à l’autre bout de Vermillion.


Evan
cherchait une explication. Lauren Taylor l’avait-elle identifié ? Son gamin lui
avait-il parlé de ses conversations avec le chef Veau Blanc ? A moins qu’un des
habitants du village ne l’ait reconnu après avoir vu le portrait-robot publié
dans les journaux...


Malgré
la chaleur, Evan eut la chair de poule. L’équipe du FBI était là pour lui. Mais
ils ne l’auraient pas. Jamais !


Pour
se calmer, rester maître de lui, il se mit à chantonner un extrait de La
Mélodie du bonheur :


—
   Les collines prennent vie au son de la musique...


Puis,
sur le même air :


—
   Les collines prennent feu à la flamme de ma torche...


Il
se mit à rire. Quel sens de l’invention! Un talent qu’il allait de nouveau
pouvoir exprimer pleinement en proposant aux habitants de Vermillion, du
Montana et de tout le pays une superproduction intitulée : Les Disparus
de Lost Lake.
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L’équipe
du FBI établit son poste de commandement chez les Lacey, la maison d’hôtes où
Brad avait passé sa première nuit à Vermillion. Il y amena Lauren, la présenta
à ses collègues, et tout le monde s’installa à la table de la salle à manger.
Annette Lacey, une amie de Lauren, leur servit du café et des sandwichs.
Annette était une quadragénaire bien en chair qui aimait se moquer d’elle-même
et de son goût un peu trop prononcé pour les bons petits plats. Sa famille
était établie de très longue date dans la région — elle affirmait descendre des
premiers trappeurs français —, mais elle était la dernière des Lacey à vivre
dans les environs.


Brad
s’adressa à Lauren.


—
Asseyez-vous à côté de moi. C’est vous qui avez repéré le pyromane. Et votre
connaissance de la région et de ses habitants va nous être précieuse.


Jennifer,
la seule femme de l’équipe, leva les yeux au ciel. Brad ne parut pas s’en
rendre compte, mais Lauren le remarqua. Elle avait compris que Jen, comme les
autres l’appelaient, ne voyait pas sa présence d’un très bon œil. Soit quelle
tienne à son statut de seule femme, soit quelle préfère garder les civils à
l’écart de l’enquête. De leur côté, les deux hommes, plus âgés que Brad,
n’avaient pas manqué de la remercier pour l’aide qu’elle avait apportée
jusque-là.


—
   Pour être franc, dit Brad aux autres, j’espérais que vous retarderiez
encore un peu votre venue ici. On a beaucoup avancé.


—
   Ça ne suffit pas, répliqua Mike. Notre objectif numéro un est
de mettre la main sur le bonhomme. Maintenant que j’ai eu un petit aperçu de la
région, je comprends mieux la difficulté. Je ferais bien venir des hélicos
équipés de systèmes de vision nocturne...


Brad
formula la remarque qui était immédiatement venue à l’esprit de Lauren.


—
   Tu as dû aussi te rendre compte des difficultés de survol de
certains coins, de jour comme de nuit. Je pense que des chiens pisteurs
seraient plus utiles.


—
   Ça m’étonnerait, dit Clay. Tu sais comme moi que les chiens
ne servent presque plus à rien sitôt qu’un feu est allumé. Il a fallu plusieurs
jours avant que les chiens de recherche puissent flairer des pistes dans les
décombres du World Trade Center.


Brad
se pencha en avant et regarda Mike, de l’autre côté de la table.


—
   Ce type est un instable doublé d’un mégalomane. Si jamais il
découvre que l’agence du FBI spécialisée dans les pyromanes en série a fait le
déplacement pour lui, il va sortir le grand jeu — et boum !


—
   D’accord avec toi. Mais pas question qu’il s’en tire, cette
fois. C’est moi qui dirige cette équipe, et je ne le laisserai pas jouer de
nouveau les filles de l’air.


Un
silence tendu salua cette sortie.


«
Pauvre Brad ! » songea Lauren. Le travail en équipe n’avait visiblement rien
d’évident. Elle mesurait la chance quelle avait d’être son propre patron.
D’ailleurs, en cet instant, elle aurait préféré se trouver seule dans son avion.


—
   Très bien, reprit Mike. Je vais faire à Brad un rapide topo
sur nos dernières découvertes concernant Evan Marston Durand.


—
   Il a commis sa première grosse erreur en utilisant le nom de
jeune fille de sa mère pour se présenter à Lauren, souligna Brad.


Lauren
vit Jen lever de nouveau les yeux au ciel, tandis que Mike poursuivait :


—
   Evan Durand est âgé de trente ans. Il est fils unique. Il est
né et il a grandi à Clayton, Missouri, dans la banlieue de Saint Louis. Sa
mère, qui avait quarante ans à sa naissance, a mené une carrière de pianiste.
Pour le père, tu sais déjà tout.


—
   En résumé, dit Clay, deux personnalités brillantes qui
attendaient sans doute beaucoup de leur unique enfant.


—
   Jusque-là, ça colle, acquiesça Mike. La mère est morte
l’année où Evan a eu son bac. Il semblerait que le moteur de sa voiture ait
pris feu et qu’elle soit restée prisonnière du véhicule.


Brad
écarquilla les yeux.


—
   Tu déconnes ? Tu ne veux quand même pas dire que...


—
   Pour l’instant, je ne suis sûr de rien. Nous n’avons aucune
indication sur la nature de leurs relations. Nos agents du bureau local de
Saint Louis sont en train d’interroger les voisins et les proches. Il arrive
que des moteurs de voiture prennent feu.


—
   Et il vit de quoi ? interrogea Brad. Son père a dit qu’ils
étaient brouillés, si j’ai bien compris.


—
   D’après ce que l’on sait, il est plus ou moins comédien,
répondit Mike en haussant les épaules.


—
   Plus ou moins comédien ?


—
   Selon un rapport, il fait du mime dans la rue.


—
   Tu veux dire qu’il ferait la manche ? demanda Brad d’un ton
dubitatif.


—
   Plus ou moins.


—
   Ça me semble un peu léger pour vivre et se déplacer comme il
le fait, non ? Reste que ses dons d’acteur peuvent lui servir pour changer
d’apparence et nouer des contacts. Je pense notamment à la façon dont il a
fallu qu’il embobine quelqu’un pour se procurer du phosphore blanc... Autre
chose ?


—
   Rien, sinon qu’on ne trouve trace de lui nulle part au cours
des dix dernières années — depuis ses vingt ans, expliqua Mike. Il ne paie même
pas l’impôt sur le revenu.


—
   On pourra au moins l’arrêter pour ça, maugréa Clay.


—
   Dix ans..., murmura Jen. Au vu de ce qu’on sait, ça fait
peut-être dix ans qu’il a sérieusement commencé à jouer avec le feu. Et nous
sommes sur ses traces depuis environ cinq ans. Mais Brad a probablement raison
quand il dit que ce malade ne gagne pas sa vie uniquement en faisant du mime.
Peut-être qu’il vole? En tout cas, il arrive à berner les gens grâce à ses
talents de comédien.


—
   Ce qui me rappelle que Jen doit débriefer Lauren, souligna
Mike. Tu t’en es déjà chargé, Brad, mais nous avons besoin d’une trace
enregistrée pour nos rapports.


Jen
repoussa sa chaise et récupéra derrière elle sa mallette noire. Elle ouvrit le
rabat fixé par un Velcro. Ces gens étaient vraiment d’indécrottables citadins
s’ils avaient imaginé faire passer cet attaché-case pour une mallette de
pêcheur ! Soudain, Lauren fut terrifiée à l’idée qu’Evan Durand puisse se
montrer bien plus fort qu’eux.


Elle
voyait bien que Brad bouillonnait et se contrôlait à grand-peine. Elle avait
appris à le connaître, ces derniers jours, et elle arrivait à lire en lui. Mais
elle allait bientôt le perdre. Et elle risquait de perdre bien plus si ces gens
ne parvenaient pas à arrêter Evan Durand.


—
   Désolé pour tout ça, lui dit Brad. Pour ce nouvel
interrogatoire...


Il
avait raccompagné Lauren chez elle pour y récupérer du matériel qu’il y avait
laissé et rapporter la photo de David Durand qui se trouvait dans ses archives
— afin que ses coéquipiers puissent l’identifier, notamment. Mais aussi,
soupçonnait Lauren, pour l’éloigner, tandis qu’ils tenaient leur réunion
stratégique. Tout en lui parlant, il continuait de manipuler nerveusement
l’émetteur-récepteur qui le reliait au reste de l’équipe. Le combiné
ressemblait à ces talkies-walkies qu’utilisaient les pompiers spécialisés dans
les feux de forêt.


—
   Si Durand tente quelque chose chez vous, dit-il, Jen est une
tireuse d’élite. J’aurais préféré passer la nuit avec Nick, Dee et vous, mais
Mike pense que les hommes doivent se partager entre la caserne, le domicile de
Mme Gates et celui de Dee.


—
   Elle va peut-être se réconcilier avec Suze et rentrer chez
elle.


—
   Je pense que tout le monde se retrouvera plutôt chez vous,
puisque le mari de Suze sera de garde au cas où un incendie se déclencherait.
C’est curieux : j’ai déjà l’impression de connaître tous vos voisins. Je
n’avais pas eu ça — des voisins, je veux dire — depuis que nous avons dû vendre
notre ranch de Denver.


Il
soupira et raccrocha son talkie-walkie à sa ceinture.


Elle
remarqua combien il semblait nostalgique chaque fois qu’il évoquait « le bon
vieux temps », avant que les agissements de son père provoquent l’effondrement
de tout ce qui avait fait son enfance. Elle espérait de tout cœur que la perte
de son père ne laisserait pas les mêmes séquelles chez Nick. Et pour la
première fois depuis la mort de Ross elle songea à la possibilité qu’il ait un
nouveau père.


—
   La vie dans une petite ville offre de nombreux avantages,
dit-elle. Comme échapper à la pression quotidienne d’un métier aussi difficile
que le vôtre.


—
   Je sais. Ecoutez, Lauren, quoi qu’il se passe ce soir ou par
la suite, et malgré toutes les difficultés que nous avons pu rencontrer
jusque-là, je tiens à vous dire combien j’ai apprécié de vous connaître et de
travailler avec vous. Sans vous, jamais nous n’aurions été aussi près de
coincer Evan Durand. Et je vous promets d’examiner dans le détail ce qui s’est
passé à Coyote Canyon.


La
gorge nouée, elle hocha la tête.


—
   Vous avez été formidable avec Nick, répondit-elle dans un
souffle. Votre présence ici m’a beaucoup aidée...


Sa
voix se brisa sur ce dernier mot. Ce n’était pas possible ! Elle n’allait pas
se mettre à pleurer. Ce serait ridicule!


Ils
quittèrent la voiture et se dirigèrent vers la maison. Mais un bruit leur
parvint, de plus en plus proche, porté par la brise.


—
   Un hélicoptère ? s’exclama Brad en levant les yeux. Si c’est
Mike qui l’a fait venir, alors il est vraiment dingue!


Un
hélicoptère noir survola les eaux sombres du lac, et ils coururent jusqu’au
rivage pour mieux voir. Le gros appareil, avec deux hommes à son bord, ne
comportait aucune inscription officielle. Il s’inclina pour tourner, avant de
se diriger vers une parcelle de terrain située entre la ville et la maison de
Lauren.


—
   Ça arrive souvent ? cria Brad pour couvrir le bruit de
l’hélicoptère qui descendait en faisant voler des débris de tous les côtés.


—
   Des hélicoptères ? Non. Nous n’en avons pas beaucoup par ici.
Il y a ceux des propriétaires de l’exploitation forestière, mais ils ne
viennent jamais de ce côté de la montagne. Nous avons aussi un riche client qui
débarque parfois à la station. Mais en général il se pose à l’autre bout de la
ville.


—
   Attendez-moi, je reviens ! lança Brad.


Il
s’était mis à courir le long du rivage en direction de l’hélicoptère. Ses pieds
plongeaient dans la boue rouge constituée par le pigment vermillon qui se
formait au bord de l’eau.


En
dépit de son avertissement, Lauren se lança à sa suite.


 


***


 


Evan
se déplaçait d’arbre en arbre le long de la crête qui dominait la ville, en
direction de chez Lauren, quand il vit un hélicoptère passer au-dessus de lui,
à basse altitude. Décidément, c’était la grande affluence ! Encore du public
pour assister à son unique et grande représentation de ce soir ? Peut-être même
le directeur du FBI ou des journalistes ? II aurait adoré reconnaître le logo
d’une chaîne de télévision sur le flanc de l’appareil. CNN, FOX, ABC, NBC,
CBS... Il les aurait volontiers conviés à venir assister au spectacle. Après
quoi, ils auraient tous relaté sa formidable performance.


Il
voulait être à son poste avant qu’il fasse nuit, pour avoir le temps de mettre
en place son échelle et de prendre Jeune Cerf Qui Court sous son aile. Après
quoi, il passerait à l’action. Avec le vent qui se levait, toute la région
serait bientôt un immense décor embrasé.


Il
avait décidé de laisser une demande de rançon : la vie du gamin en échange de
la complicité de Lauren. Dans ce trou perdu où les portables ne fonctionnaient
même pas, il n’avait pas l’assurance de pouvoir mettre la main sur un
téléphone. Et même alors il courait le risque qu’un de ces larbins du FBI l’ait
mis sur écoute. Avec le message de demande de rançon, il n’aurait pas à craindre
ce genre de problèmes : il l’avait écrit avec des gants, afin de ne pas laisser
d’empreintes.


Se
tapissant derrière un groupe de gros conifères, Evan porta les jumelles à ses
yeux et les pointa sur l’hélicoptère qui atterrissait sur le rivage, près de
chez Lauren. Il effectua quelques réglages, et la scène lui apparut clairement,
s’imprima dans son esprit. Il vit Lauren et son copain blond courir vers le
gros appareil, dont les pales tournaient toujours. Un homme en sortit, sauta
sur le rivage et...


Sous
le choc, Evan sursauta et se rejeta vers l’arrière. Sa tête percuta une branche
d’arbre. Il se redressa aussitôt, malgré la douleur, et agrippa ses jumelles.
Les deux tubes furent ramenés l’un contre l’autre et lui pincèrent les doigts.
Fou furieux, il se laissa aller sur le dos et roula sous l’arbre. Soudain, il
était terrifié à l’idée d’avoir été repéré, d’être arrêté. Il s’obligea à se
redresser de nouveau et à s’agenouiller pour regarder dans les jumelles, afin
d’avoir une confirmation.


C’était
bien son père. Cet être omnipotent, tout-puissant, si parfait. Il était ici, à
Vermillion. Mais pourquoi, bon sang ?


Evan
s’efforça de contrôler son souffle et les battements irréguliers de son cœur.
Il était en hyperventilation, le sang cognait à ses oreilles. Il vit son père
se détourner et marcher dans la direction opposée.


Non
! non ! non ! Voilà qu’il était de nouveau ce petit enfant qu’on ignorait,
qu’on laissait derrière soi. Comme le jour où son père l’avait frappé et
enfermé dans un placard pour avoir mis le feu à la poubelle. Il lui avait dit
qu’il finirait pyromane. Evan avait toujours à la mémoire la façon dont son
père avait prononcé ce mot horrible, comme si sa voix résonnait dans une
caverne. Py-ro-maaaaaaa-nnnne. Evan en ignorait le sens, à
l’époque, mais le terme l’avait vraiment effrayé. Son père voulait-il dire
qu’il était fou ? malade ?


Evan
se jeta de nouveau au sol. Il se tira les cheveux, tapa des poings sur les
aiguilles de pin jusqu’à ce qu’il recouvre le contrôle de lui-même. N’était-ce
pas ce qu’il avait toujours cherché, après tout? Même si, en cet instant, il
aurait aimé s’approcher assez de son père et l’abattre, tout simplement. Mais
s’il faisait ça les autres le captureraient. Or, son père méritait un châtiment
bien précis : il périrait par les flammes, comme la mère d’Evan. Il devait
souffrir.


Cette
nuit, le roi de l’enquête sur les incendies criminels, David Durand, allait
comme tous les autres connaître un grand moment de ridicule : il serait la
risée de tous les pompiers et l’objet d’innombrables mauvaises blagues. « Voici
le terme de mon voyage, en voici le but », comme l’avait écrit Shakespeare
dans Othello— qui, en plus d’être une grande tragédie, était
aussi une comédie. Et le plus grand dramaturge depuis Shakespeare comptait bien
rire en présentant son drame : Les Disparus de Lost Lake.


Dans
ce cas, pourquoi était-il recroquevillé sur lui-même, en train de pleurer comme
il ne l’avait pas fait depuis ce jour lointain où il avait réussi à mettre le
feu à la voiture de sa mère ? 


—
   David Durand ? appela Brad en s’adressant à l’homme qui,
penché en avant, s’éloignait de l’hélicoptère.


Brad
constata que c’était bien lui. Il vit aussi Lauren s’arrêter net à son côté,
bouche bée. Durand les fixa en fronçant les sourcils, puis il se rapprocha.


—
   Agent Brad Hale, du FBI, dit Brad en tendant la main.
J’appartiens à l’équipe spécialisée dans les pyromanes en série. Mike Edwards,
qui dirige l’équipe, m’a prévenu que vous arriviez de Seattle.


—
   J’ai fait le voyage de là-bas jusqu’à Kalispell à mes propres
frais. Et permettez-moi de vous dire que ça n’est pas donné.


Il
avait, nota Brad, l’accent de la haute bourgeoisie de la côte Est. Boston,
peut-être.


—
   J’ai dû interrompre une tournée de conférences pour tenter de
remettre les pendules à l’heure. A l’évidence, des erreurs ont été commises.
Dans ma profession, je n’ai vraiment pas besoin d’une telle histoire à dormir
debout.


—
   Je vous présente Lauren Taylor. Elle a transporté Evan dans
son avion, sans savoir qui il était, bien entendu. Il a utilisé le nom de Rocky
Marston.


—
   Vraiment ? fit Durand, visiblement surpris.


Plutôt
que de reconnaître qu’il s’agissait du nom de jeune fille de sa femme, il
s’inclina très légèrement vers Lauren et déclara :


—
   J’ai bien peur que vous — vous et cette vieille femme qui
s’est présentée comme témoin lors de l’affaire précédente — ne vous soyez
trompée. Je pense que vous me faites perdre mon temps. Sans compter les soucis
que vous risquez de me causer.


Il
était mielleux et arrogant, songea Brad. Et pas forcément digne de confiance :
pourquoi ne pas admettre d’emblée que l’apparition du nom « Marston » était un
indice important pour prouver que le pyromane était son fils ?


—
   Pour ce qui est des soucis, répliqua Lauren, je peux vous
assurer que le pyromane en cause beaucoup, ici. Et je ne vous parle pas des
quatre femmes et du pompier qui ont trouvé la mort à cause de lui.


—
   Je ne voulais blesser personne. J’ai consacré toute ma vie à
la lutte contre les feux de forêt et leurs auteurs. Et où suis-je censé
rencontrer votre équipe, agent Hale ? demanda Durand en tournant le dos à
Lauren.


—
   En ville. Il est possible de s’y rendre à pied en suivant le
lac, mais je ne pense pas que vous soyez équipé pour ce genre de randonnée,
déclara Brad en désignant les chaussures bien cirées de Durand. Sinon, Lauren
peut nous y accompagner en voiture.


—
   Je vous emmène, dit la jeune femme aussitôt. Mais après cette
arrivée en hélicoptère les gens vont penser que quelqu’un d’important les
honore de sa visite. Si ces messieurs veulent bien attendre ici. Votre
chauffeur va vous amener la limousine sur la route, juste ici...


Brad
la suivit du regard tandis qu’elle s’éloignait d’un pas nerveux qui trahissait
sa colère. Il réprima un sourire. Il espérait être présent quand Lauren
prendrait le bonhomme à partie au sujet de son témoignage contre Ross, lors des
auditions de l’affaire du Coyote Canyon.


Cette
visite n’était pas complètement négative. Un père pareil, prétentieux, égoïste
et imbu de lui-même était de nature à engendrer un pyromane. Et si Durand était
trop aveugle pour s’en apercevoir il serait très vite éclairé. Malheureusement,
il faudrait des flammes pour ça.


Alors
qu’elle conduisait Brad et David Durand en ville, Lauren se répéta quelle était
l’assistante de Brad dans cette affaire, et qu’elle devait donc se taire. Mais
ce fut plus fort qu’elle. Ce prétendu expert était l’un des témoins qui avaient
pris la parole, lors des auditions devant la commission d’enquête, après le
drame de Coyote Canyon, et il avait clairement laissé entendre que c’était
uniquement à cause de son imprudence que Ross avait trouvé la mort.


—
   Je dois vous faire un aveu, monsieur Durand, commença-t-elle
en luttant pour garder une voix égale.


Elle
ralentit la vitesse du SUV.


—
   Je ne crois guère en vos allégations véhémentes selon
lesquelles votre fils ne serait pas le pyromane. Pas après ce que vous avez dit
durant les audiences de Coyote Canyon.


A
l’arrière, elle entendit Durand qui manquait de s’étrangler. A côté d’elle, devant,
Brad s’agita sur son siège sans rien dire.


—
   Parce que vous y avez assisté, peut-être ? répliqua Durand.
Ou bien vous pensez en savoir assez pour contester mon témoignage ?


Cette
fois, Brad se tourna en partie vers leur passager, assis juste derrière Lauren.


—
   Au cas où vous n’auriez pas saisi le nom de famille de notre
chauffeur, Durand, c’est Taylor. Son mari était l’un des pompiers expérimentés
— je peux même dire qu’il s’agissait d’un expert — que vous avez voulu faire
passer pour un débutant, lors de votre témoignage. Vous avez même laissé
entendre qu’il avait été piégé par les flammes à cause de sa maladresse.


—
   Oh ! fit Durand en suffoquant, comme s’il avait reçu un coup
de poing dans le ventre. Désolé, madame Taylor, mais les preuves établissaient
clairement que...


—
   Les éléments de preuves ont été clairement altérés. Pour ne
pas dire falsifiés. J’ai une trace de tout ce que vous avez dit — pas
simplement le compte rendu des journaux, mais un enregistrement de vos
déclarations durant les audiences. Brad m’a promis de regarder tout ça de près.
Quelque chose ne tourne pas rond dans cette histoire de deux pompiers
expérimentés pris au piège des flammes sans leurs combinaisons. Je pourrais en
dire autant au sujet d’un homme qui apprend que le suspect porte le nom de
jeune fille de sa femme et ne se croit pas obligé de l’indiquer sur-le-champ !


En
arrivant près de la maison d’hôtes des Lacey, elle freina un peu vivement.
Brad, qui portait sa ceinture de sécurité, fut violemment projeté vers l’avant
et s’appuya machinalement des deux mains à la boîte à gants. Comme elle s’y
attendait, Durand n’avait pas mis sa ceinture, lui, et il vint percuter le
siège du conducteur.


—
   C’est un sacré choc de vous rendre compte que vous pouvez
commettre de sérieuses erreurs, hein ? lui lança Lauren. Vous êtes humain,
après tout, et il vous arrive de vous tromper de temps à autre. Reconnaissez-le
et aidez le FBI à arrêter votre fils.


Elle
accéléra, et Durand fut repoussé contre le dossier de la banquette arrière. Il
étouffa un juron. Quelques secondes après, Lauren s’arrêta devant chez les
Lacey.


—
   J’aimerais que vous coupiez le moteur de votre véhicule avant
que je descende, déclara Durand d’une voix légèrement tremblante. Agent Hale,
je vous demande de dire deux mots à cette personne.


—
   Bonne idée. Lauren, déclara Brad en se tournant vers elle, je
suis d’accord avec tout ce que vous avez dit. Soyez sûre que j’examinerai dans
les moindres détails le témoignage de M. Durand dans l’affaire de Coyote Canyon.
Bien sûr, j’espère qu’il choisira de coopérer, comme vous l’avez suggéré.
Maintenant, allons-y, Durand !


Il
adressa un clin d’œil à Lauren et sortit de la voiture.


 


Evan
Durand enfila ses vieux gants de pompier et les ajusta avec soin. Il s’assura
que le mot pour Lauren se trouvait bien dans sa poche. Il vérifia aussi qu’il
avait sur lui les bandes de tissu découpées dans un vieux T-shirt qui devaient
lui servir de liens et de bâillon, au cas où le gamin se montrerait moins
conciliant que prévu. Jamais il n’avait pris autant de risques, mais
l’isolement de cet endroit, la présence du FBI et l’arrivée inopinée de son
père avaient rendu nécessaires certaines précautions. Ce serait leur faute si
jamais les choses tournaient mal, ce qui était peu probable car il avait le
contrôle de la situation.


Grâce
à ses observations, Evan savait qu’il y avait du monde chez Lauren. Rien que
des femmes, y compris celle qui travaillait au sein de l’équipe du FBI. Ça
jouerait en sa faveur. Dee Cobern et son artiste de fille étaient là aussi. Ces
dames allaient sans doute beaucoup papoter. Elles seraient très occupées. Et
cette fois, au moins, songea Evan, il n’y aurait pas le grand blond pour se
mettre en travers de son chemin.


Il
leva les yeux. Des nuages couraient dans le ciel. Il ne faisait pas encore nuit
noire, mais assez sombre pour qu’il puisse mettre ses projets à exécution.


En
voyant les lumières s’éteindre dans la chambre du gamin, il en déduisit qu’on
avait dû l’envoyer se coucher une dizaine de minutes plus tôt. Un peu plus
tard, comme à son habitude, Lauren viendrait vérifier qu’il n’y avait pas de
problème. Au rez-de-chaussée, les adultes se croyaient en sécurité parce qu’ils
étaient loin du centre; ils devaient aussi penser que le gamin n’avait rien à
craindre. Parce qu’ils étaient là et parce que le « garçon d’à côté » ne s’en
prenait qu’à des femmes... Pour cette partie de son plan, Evan ne se faisait
aucun souci. Jusque-là, le très imaginatif Nicky Taylor lui avait mangé dans la
main.


Evan
avait installé l’échelle contre les shingles du toit en pente de la maison.
Pour remarquer sa présence, il faudrait qu’un des occupants de la maison sorte
et fasse le tour. Un détail particulièrement mettait Evan en joie : la plaque «
Propriété des pompiers de Vermillion » qui se trouvait sur l’échelle.
Maintenant, il fallait espérer que le courageux Jeune Cerf Qui Court ouvrirait
la fenêtre de sa chambre quand il frapperait au carreau.


Il
monta rapidement et testa la solidité du toit avec son pied. Robuste et pas
glissant. Ce qui, avec cette sécheresse, n’avait rien d’étonnant. C’était un
signe parmi d’autres que tout se passerait bien ce soir.


Il
s’agenouilla devant la fenêtre aux rideaux tirés, et cogna contre la vitre,
doucement, puis un peu plus fort. Il entendait le£ voix des femmes, une rumeur
confuse dans laquelle il ne distinguait aucun mot. Ne se rendaient-elles pas
compte qu’elles empêchaient Nicky de s’endormir ? Evan se demanda si le garçon
avait reçu quelques explications sur ce qui se passait.


A
sa grande joie, les rideaux de la chambre s’écartèrent légèrement, avant d’être
complètement tirés. Le gamin était bouche bée. Il s’était peut-être endormi,
songea Evan, car il avait l’air dans le potage. Tant mieux : ça ne pouvait que
lui faciliter les choses.


Evan
avait croisé les bras, comme le faisaient les Indiens. Il leva la main droite
en signe de salut, puis porta l’index de sa main gauche à ses lèvres pour
intimer le silence au gamin, et il lui fit signe d’ouvrir la fenêtre.


—
   Je ne dors pas ? C’est pas un rêve ? demanda Nicky.


—
   Non, ce n’est pas un rêve. Veau Blanc veut que tu
l’accompagnes pour un grand feu de camp. Ensuite, tu reviendras avant que ta
mère s’inquiète.


—
   Un grand feu de camp ? Avec les autres fantômes de Blackfeet
?


Evan
répondit d’un hochement la tête.


—
   Mais je suis en pyjama. Il faut que je m’habille, non ?


—
   As-tu une tunique, comme celle des Indiens ? Ou une
couverture ?


—
   Qu’est-ce qui va se passer ? On va voler ? disparaître ? Ou
je ne sais quoi ?


—
   Il faut que tu retires cette grille.


—
   La moustiquaire ?


—
   C’est ça. Tu sais le faire? Je vais essayer d’entrer :
tiens-toi prêt.


Le
garçon commença à manipuler la moustiquaire. Il devait y avoir quelque chose à
l’intérieur qui la fixait à l’encadrement. Evan la secoua. Comme elle basculait
dans la pièce, il l’agrippa pour ne pas faire de bruit. Il souleva un peu plus
le châssis mobile de la fenêtre à guillotine et se pencha pour pénétrer dans la
chambre, posant la moustiquaire sur le côté.


—
   J’ai ma coiffe qui est là, dit Nicky en allant récupérer
quelque chose sur sa table de nuit.


La
porte de la chambre était légèrement entrebâillée, et les voix des femmes
étaient plus distinctes, à présent. Quel dommage de ne pas pouvoir les écouter !
songea Evan.


—
   C’est vous qui avez ajouté la belle plume ? lui demanda


Nicky,
alors qu’il arrachait la couverture du lit, la passait sur le dos du gamin,
puis déposait le mot qu’il avait écrit sur l’oreiller.


—
   Oui, c’est un présent pour toi, répondit Evan en le poussant
doucement vers la fenêtre ouverte. Tu en auras d’autres.


—
   Vous savez, chef, je n’ai pas dit à ma mère que c’était vous
qui m’aviez donné la plume — même si je m’en doutais.


Tout
fonctionnait si bien qu’Evan pensa de nouveau que ses plans étaient bénis des
dieux. Ainsi soit-il ! Il aida le gamin à passer par la fenêtre pour rejoindre
le toit. Nicky était en pyjama et en chaussettes. S’il le fallait, Evan le
porterait pour descendre l’échelle.


Une
fois qu’ils eurent quitté la chambre, Evan remit comme il put la moustiquaire,
avant de fermer la fenêtre de l’extérieur.


En
voyant l’échelle, Nicky demanda :


—
   On ne va pas s’envoler, comme tous les fantômes ? Ou comme
dans Peter Pan, quand ils passent par la fenêtre pour
rejoindre le Pays imaginaire ? Les Indiens n’utilisent pas les échelles des
Blancs — surtout pas les fantômes !


—
   Les autres nous attendent. Nous allons te faire membre
honoraire de la tribu et organiser un festin.


—
   Je ne veux pas descendre à l’échelle ! Faites comme vous avez
fait pour rejoindre le fond du ravin...


—
   Veau Blanc va porter Jeune Cerf Qui Court jusqu’en bas,
déclara Evan.


Il
se pencha pour le prendre dans ses bras.


—
   Non ! s’écria le gamin, qui fila sur le toit jusqu’à ce que
la couverture l’arrête.


Il
tomba sur ses fesses.


—
   Je vous verrai dans le ravin demain. Et pourquoi vous portez
des gants ? Les Blackfeet n’ont pas de gants com...


Evan
lui fourra son bâillon dans la bouche, et le jacassement s’arrêta net. Alors
que Nicky commençait de s’agiter, Evan l’enroula plus étroitement dans la
couverture, de façon à lui emprisonner les bras sur les côtés. Utilisant la
technique des pompiers, il le fit passer sur son épaule et entreprit de
descendre l’échelle. Avec les mouvements frénétiques du gosse, ce fut plus
difficile que prévu.


Une
fois en bas, haletant, il rejoignit en courant les épicéas. Il laissa tomber
son fardeau près de son sac à dos et ligota les pieds du gamin avec soin. Il
l’attacha aussi à son sac à dos, afin qu’il ne se laisse pas rouler dans la
pente, où quelqu’un pourrait le repérer. Puis il descendit récupérer l’échelle,
qu’il fourra sous les feuillages, au-dessus de la maison.


Même
si Lauren n’obéissait pas aux instructions figurant sur la lettre qu’il lui
avait laissée, il lui faudrait un moment pour localiser le gamin. Et à ce
moment-là toute la ville serait la proie des flammes. Tous les gens qui
auraient pu aider la jeune femme seraient en plein désarroi ou lutteraient pour
tenter de maîtriser l’incendie. Si jamais elle ne le retrouvait pas à l’avion,
ou si la situation tournait mal, il dénicherait un autre pilote : celui de
l’hélicoptère de son père, par exemple. Il avait un pistolet et un couteau,
après tout.


—
   Ne pleure pas, Jeune Cerf Qui Court ! dit Evan au gamin en
continuant de parler comme un Indien. J’irai chercher ta mère un peu plus tard
et on fera un voyage en avion : on verra de très belles choses. Pour l’instant,
le chef


Veau
Blanc te laisse, mais il va bientôt revenir. Tu dois être courageux, aussi
brave qu’un Indien.


Evan
grimaça un sourire en songeant à sa capacité à trouver les bonnes répliques aux
bons moments. Il inspira profondément. Jusqu’ici, tout se déroulait
parfaitement. Il contrôlait tout.


Il
ôta la torche d’allumage de son matériel de couchage, et vérifia que le gros
couteau et le pistolet s’y trouvaient toujours. Il tapota la tête du gamin,
puis partit en courant vers le centre-ville où se trouvaient son bois
d’allumage et ses accélérants.














 


15.


 


Brad
pensait que le plan de Mike pouvait fonctionner — ou du moins qu’il aurait pu
fonctionner s’ils s’étaient trouvés face à un criminel plus banal. Il était
convaincu qu’il existait un lien entre le génie et la folie. Et Evan Durand se
trouvait à l’exacte intersection entre les deux.


Alors
que Jen, peu enthousiasmée par cette mission, était assignée chez Lauren, Mike
avait réparti les trois hommes de l’équipe sur des sites stratégiques pour
surveiller la moindre activité en ville. Clay passerait ainsi la nuit dans la
maison désertée de Dee Cobern. Il avait choisi de s’embusquer dans le grenier,
avec des jumelles de vision nocturne.


—
   Depuis l’une des fenêtres, il y a une vue imprenable sur
l’appartement de Mme Gates, le côté de la caserne et la rue principale,
expliqua-t-il.


—
   Comme si notre homme allait se pointer par la rue principale
! maugréa Mike dans son talkie-walkie.


Il
était pour sa part posté à la fenêtre de Mme Gates, devant.


—
   Clay, ajouta-t-il, il faut que tu puisses rejoindre
rapidement le rez-de-chaussée si jamais tu repères quoi que ce soit. Et ne fume
pas, là-haut, s’il te plaît ! A ce propos, il va vraiment falloir que tu
arrêtes, quand on en aura terminé avec cette histoire. Pas question de garder
un fumeur dans mon équipe quand il suffit d’une cigarette mal éteinte pour
provoquer un incendie. Brad, tu es en place ?


—
   Affirmatif. Je suis à côté du camion de pompiers. Mais
l’arrivée de David Durand en hélico continue de me tracasser. Si le pyromane a
repéré son père, il va peut-être vouloir l’affronter d’une manière ou d’une
autre chez Lacey. Je pense que je serais beaucoup plus utile là-bas, étant
donné que...


—
   C’est vrai que le père est un crétin, coupa Mike. On a pu
s’en rendre compte en le rencontrant. Mais il est tout de même assez malin pour
surveiller ce qui se passe autour de la maison d’hôtes. Il a fini par «
envisager sérieusement la possibilité » que son fils soit derrière cette
affaire. Il veut tout faire pour l’arrêter, maintenant. Et tu sais pourquoi ?
Parce que c’est la seule façon pour lui de sauver sa réputation. C’est pour lui
qu’il s’inquiète, pas pour son fils... Jen, tu m’entends ?


—
   Affirmatif. Lauren Taylor m’a permis d’utiliser son SUV pour
rejoindre la maison d’hôtes ou le centre de la ville si jamais il se passait
quelque chose.


—
   La femme et la fille du shérif se tiennent tranquilles ?


—
   Jusque-là, ça va. J’ai fait trois fois le tour de la maison,
et tout semble calme, dehors. Je pense que tu manques à la mère et au fils,
Brad...


—
   Epargne-nous tes commentaires, d’accord? lança Mike. A tout
le monde : gardez les yeux grands ouverts. Même chose pour les talkies-walkies.
Si jamais on met la main sur ce type, je veillerai à ce qu’une partie de
l’argent de la récompense aille à l’installation d’une antenne de téléphonie
mobile dans le coin. J’ai l’impression d’être revenu au XIXe siècle
!


Brad
fut tenté de défendre Vermillion et ses habitants, mais il garda sa remarque
pour lui. Il allait les défendre d’une autre manière, en arrêtant le « Spectre
du Feu ». En cet instant, Lauren et Nick lui manquaient terriblement ; il
aurait donné cher pour être à leurs côtés, et assurer lui-même leur protection.
Il avait peine à croire que quatre jours plus tôt il n’avait jamais entendu
parler de Vermillion, et encore moins des Taylor.


 


Embusqué
sur le flanc de montagne qui dominait la ville, Evan sortit ses bûches
artificielles de leur cachette. Il déballa sa torche d’allumage enveloppée dans
son matériel de couchage, et la fixa dans son dos, comme s’il s’agissait d’une
petite bouteille de plongée.


Cinquante
centimètres d’un beau métal rouge vif : la torche d’allumage était vraiment un
accessoire de choix pour un pyromane. Il éprouvait toujours une grande
excitation à sentir son mélange de gazole et d’essence. Il frissonna en
imaginant les écoulements d’accélérants sur le sol, qui faisaient comme des flèches
de feu. Mais il espérait ne pas avoir à utiliser la torche, ce soir. C’était sa
meilleure arme, celle qu’il utilisait en dernier recours. Il en avait beaucoup
d’autres à sa disposition.


Evan
avait passé des heures à essayer de comprendre comment l’équipe du FBI l’avait
retrouvé. Sans résultat. A présent, ils s’attendaient probablement à ce qu’il
agisse comme d’habitude en allumant un incendie de diversion, à distance de son
objectif principal -— une femme seule habitant à proximité de la caserne. Même s’il
n’aimait pas l’idée de les décevoir il leur avait réservé quelques petites
surprises de son cru.


Il
savait que l’équipe du FBI ne se trouvait plus chez les Lacey, la maison
d’hôtes, mais il ignorait où ils étaient. Il adorerait en prendre un ou deux au
piège. Il regrettait de devoir s’occuper de Nicky Taylor. Sans cette charge, il
aurait eu tout le loisir de surveiller la ville et de savoir où chacun des
acteurs du spectacle attendait en coulisses.


Evan
apporta deux des bûches jusqu’à l’arrière de L’Antre de l’Ours. Ça ne lui
plaisait guère de devoir sacrifier le restaurant, dont les poubelles avaient si
généreusement participé à sa survie, mais c’était le seul bâtiment qu’il
pouvait rejoindre sans risquer d’être repéré. Il était à peu près sûr que les autres
concentraient leur attention sur les domiciles de l’institutrice et du shérif.
La grosse benne lui permettrait de s’approcher sans danger du bâtiment, et en
se glissant sous les longs barbecues métalliques installés dehors il pourrait
franchir la distance qui resterait.


Il
n’était pas question pour lui de s’abaisser en mettant le feu à la benne à
ordures. C’était bon pour les lycéens éméchés ou les bandes de voyous. La benne
et les barbecues lui serviraient juste de moyens d’approche et de retraite — en
particulier si les agents du FBI étaient équipés de jumelles à infrarouge.


Il
sortit du feuillage à plat ventre et contourna la grosse benne, se glissant
sous le barbecue surélevé, d’environ trois mètres de long. Il plaça les bûches
où il l’avait prévu. Une au coin du restaurant, à l’arrière, à un endroit
exposé au vent qui soufflait du lac. Une autre sur la seconde marche de
l’entrée arrière du restaurant et de l’appartement qui se trouvait au-dessus.


Il
faisait sombre, à l’étage, et il lui était impossible de dire si quelqu’un s’y
trouvait. Il devait y avoir une autre issue, devant, sans doute au niveau du
restaurant lui-même. S’il se débrouillait bien, les flammes et la fumée
auraient vite fait d’envelopper entièrement le premier étage.


Toujours
en rampant, Evan refit le même trajet en sens inverse pour rejoindre le tronc
creux de l’arbre où il avait caché le bidon plein de l’essence siphonnée la
veille dans le réservoir du camion de pompiers. Poussant le bidon devant lui,
il revint aux bûches.


Plaqué
contre le mur du restaurant, à l’arrière, il utilisa le couteau de Dee Cobern
pour ouvrir les bûches et libérer leur partie interne très inflammable. C’était
une chance que la plupart des bâtiments de Vermillion soient de bois — y
compris le toit, pour celui-ci.


Evan
laissa une traînée d’essence menant aux deux bûches, puis il retourna à son
point de départ. Son bidon était déjà presque vide. Il en avait un autre, plein
du carburant qu’il avait siphonné dans le réservoir de l’avion de Lauren. La
bûche qui lui restait et une partie de cette essence étaient destinées à la
maison d’hôtes où son père était descendu. Quant au dernier des accélérants, il
lui servirait à mettre le feu à la prairie desséchée qui se trouvait derrière
la maison de Lauren, juste avant qu’il récupère le gamin et se mette en route
vers le Cessna.


Une
pièce en trois actes ! Avec trois décors : ce restaurant, l’endroit où se
trouvait son père et la prairie, qui fournirait la toile de fond lumineuse.


Ses
mains tremblaient quand il saisit une allumette. Elle provenait d’une pochette
qu’il avait trouvée dans la benne du restaurant lors de sa première nuit ici.
On pouvait y lire : « Rien ne vaut la bouffe de L’Antre de l’Ours ! »


—
   Sauf peut-être un bon feu à l’Antre de l’Ours, murmura Evan.


Et
il craqua l’allumette.


 


Lauren
espérait que le bavardage des femmes, en bas, n’empêchait pas Nick de dormir.
En même temps, elle avait remarqué combien il avait du mal à garder les yeux
ouverts, malgré l’excitation provoquée par le dîner avec Dee, Suze et Jen — «
une amie de Brad ». Son copain Larson, lui, était gardé chez les jumelles
Fencer. Pour ne pas l’effrayer inutilement, Lauren avait demandé à Jen de ne
pas parler de son travail ni des pyromanes avant que Nick soit couché.


—
   Mais si le pyromane passe à l’action votre fils saura
forcément ce qui se passe, avait souligné Jen.


—
   Vous avez tous ma confiance pour l’empêcher de faire quoi que
ce soit. Le père de Nick est mort dans un feu de forêt. Nick allait mieux, ces
derniers temps, et je n’ai pas envie de le voir rechuter.


Lauren
ouvrit la porte de la chambre de Nick et pénétra dans la pièce sur la pointe
des pieds. Il avait entrouvert les rideaux, sans doute pour jeter un dernier
coup d’œil à sa tente.


Il
n’était pas dans son lit.


Lauren
se tourna aussitôt vers la salle de bains attenante.


Il
avait bu beaucoup de Coca pendant le dîner, et une envie pressante l’avait
peut-être obligé à se relever.


Elle
rejoignit sans bruit la salle de bains, avec le sentiment dérangeant qu’il ne
s’y trouvait pas.


—
Nick ? Nicky ?


Elle
jeta quand même un coup d’œil à l’intérieur, tira le rideau de douche, regarda
derrière la porte.


Elle
fila sans attendre dans le couloir de l’étage, avec l’espoir de le trouver
endormi contre la balustrade, à l’endroit où il aurait pu se poster pour
écouter leur conversation.


Mais
il n’était pas là non plus.


Elle
s’efforça de rester calme. Pourtant, elle avait envie de crier, d’appeler à
l’aide. Elle n’en fit rien.


Il
était forcément dans la maison. Personne n’avait descendu l’escalier... Elle
alluma le plafonnier de la chambre et courut regarder sous le lit.


C’est
alors qu’elle vit une feuille de papier pliée et posée sur l’oreiller.


Il
lui avait laissé un mot ? A quoi jouait-il ?


Elle
déplia la feuille et sentit ses jambes mollir. Elle s’assit lourdement sur le
lit. Ce n’était pas l’écriture de Nicky. Le message était présenté comme un
poème ou un scénario.


 


Les disparus de Lost Lake — Épilogue.


Chère actrice principale, ce drame va être l’occasion


De régler des comptes — ou leur compte — à
ces messieurs du FBI.


Le Fantômes des Flammes s’est emparé du fruit de vos entrailles,


Parti pour de bon, à moins que vous acceptiez de jouer à ses
côtés.


Dans ce cas, venez seule. Pas de FBI, pas d’ami pour vous
accompagner


Au ponton des hydravions à 1 heure du matin, prête à décoller.


Pour le final, vous ramènerez Nicky à la maison.


Ou bien, le pauvre s’en ira en fumée


Dans une grande et magnifique flambée.


 


Il
n’y avait pas de signature, mais Lauren savait très bien qui était l’auteur de
ce message. Elle le relut lentement. Ses mains tremblaient si fort que les mots
se mirent aussi à trembler, à sauter sur la feuille. Pourtant, elle devait
garder son calme, sa lucidité, museler la plainte qu’elle sentait monter en
elle.


Elle
devait réfléchir, puis agir posément.


Comment
Evan Durand avait-il pu faire sortir Nicky d’ici ? Sans le moindre cri, le
moindre bruit de lutte. Avait-il réussi à s’introduire dans la maison ?


Le
cœur de Lauren battait à grands coups sourds, avec une force telle qu’elle
était persuadée que les autres l’entendaient, en bas. Elle aurait volontiers
appelé Jen pour lui demander de prévenir Brad sur son talkie-walkie, mais il
risquait de quitter son poste pour se précipiter ici et, alors, tout le monde
saurait qu’il se passait quelque chose. Et, de toute évidence, Evan surveillait
les lieux.


Lauren
attrapa l’oreiller de Nicky et le serra contre elle avec force, s’imprégnant de
son odeur, des images et des souvenirs qu’il suscitait en elle.


Puis
elle se leva et s’approcha de la fenêtre. Elle n’était pas fermée. Nicky
l’avait-il ouverte de l’intérieur ? Pourquoi pas ? Mais il était impensable
qu’il soit sorti en passant par le toit.


La
moustiquaire était en place mais bougeait légèrement. On ne pouvait l’enlever
que de l’intérieur, de même qu’on ne pouvait ouvrir la fenêtre qu’en étant dans
la chambre. Nicky avait-il laissé entrer cet homme ?


Cela
n’avait aucun sens. A vrai dire, rien n’avait de sens dans cette histoire. Elle
savait juste qu’elle devait obéir aux instructions qui figuraient sur le
message. Si Brad avait été là, elle lui aurait demandé conseil. Mais en cet
instant il ne pouvait rien pour elle.


Elle
songea un instant à aller chercher de l’aide auprès de David Durand, puis elle
se ravisa : cela risquait d’aggraver les choses. Elle n’avait pas oublié la
rage de son passager quand il avait évoqué son père, dans l’avion.


Lauren
se mit à espérer, à prier même pour que le pyromane ait vu le déploiement de
forces à Vermillion et qu’il ait décidé de quitter la ville sans allumer le moindre
foyer. Alors, comme l’indiquait le message, Nicky et elle pourraient rentrer à
la maison.


 


Wooosh
!


Evan
entendit l’essence qui s’enflammait tandis qu’il allait se réfugier dans les
arbres, derrière L’Antre de l’Ours. Il se retourna et constata que les deux
bûches prenaient aussitôt, dans une lumière couleur cuivre. Le feu s’attaqua
bientôt à la façade de bois du restaurant. Les bûches avaient été placées
stratégiquement, de manière à embraser l’arrière du bâtiment. Mais avec ce vent
les flammes allaient très vite monter à l’assaut de l’étage, s’étendre aux
corniches et aux tuiles de bois, avant de s’attaquer à l’avant de la bâtisse.


Le
feu faisait déjà entendre un bon vrombissement, même s’il était encore
invisible depuis la rue. Puis les flammes passèrent sur le côté et montèrent
jusqu’au toit.


S’engageant
sur le sentier de randonnée qui longeait la ville par le haut, Evan se mit à
courir en direction de la maison d’hôtes des Lacey.


 


Brad
remarqua soudain qu’une lumière dorée envahissait la rue. On lui avait demandé
de ne pas sortir, sauf s’il voyait le pyromane, des flammes, ou s’il sentait
une odeur de fumée.


Mais
il se fichait bien des ordres de Mike. Il sentait qu’un incendie s’était
déclaré, et pas là où tout le monde l’attendait.


Mais
où, alors ?


Brad
ouvrait la porte avant de la caserne quand il entendit l’appel. Une sirène se
déclencha, si forte qu’il eut l’impression que ses tympans allaient exploser.
Les lumières s’allumèrent au-dessus de lui. Aussitôt, il comprit qu’il ferait
une cible parfaite s’il sortait par-devant. Il préféra donc revenir vers
l’issue située à l’arrière et se battre avec la serrure et le bouton de la
porte. Les pompiers ne tarderaient plus à rappliquer, il le savait. Tous les
volontaires étaient de garde, ce soir. A la nuit tombée, ils s’étaient
discrètement glissés dans la boutique de Dee Cobern où ils attendaient,
allongés sur des sacs de couchage. Il leur suffirait de parcourir une
cinquantaine de mètres en courant pour rejoindre la caserne. Ils seraient
opérationnels en quelques minutes.


Au
moment où il ouvrait enfin la porte de derrière, Brad eut le souffle coupé par
la forte odeur de fumée et d’essence. L’incendie n’était pas loin, mais où
avait-il pris?


Brad
sortait de l’allée séparant la caserne de la maison de Mme Gates quand il vit
des flammes rouges et orangées à l’arrière de l’Antre de l’Ours, en face de la
caserne.


Mme
Gates et Red étaient là-bas ! Avaient-ils donné l’alerte ? Et dans ce cas
pourquoi n’étaient-ils pas sortis ? Il ne les apercevait nulle part.


Restant
à bonne distance du feu, Brad fit en courant le tour du restaurant. Le feu
avait dû prendre à l’arrière, mais avec le vent il s’était déjà propagé vers
l’entrée. Le bâtiment était entièrement la proie des flammes, y compris le
toit.


—
   Red ! cria-t-il. Red !     


Hors
d’haleine, Clay apparut soudain au côté de Brad, le visage illuminé par le
reflet mouvant des flammes.


—
   Ils sont encore là-haut ? lança-t-il.


—
   Je n’en sais rien. Mais l’escalier est déjà impraticable ! Red
! Madame Gates ! cria encore Brad.


Il
se tourna de nouveau vers Clay.


—
   Va au-devant des pompiers et dis-leur de nous rejoindre à
l’arrière. Vérifie que la sortie de secours avant est encore en état de
fonctionner. Allez, dépêche-toi !


Une
fraction de seconde, Brad craignit que Clay ne rechigne à exécuter ses ordres.
Mais son collègue se précipita pour rejoindre l’avant de la caserne.


Malgré
le vacarme des flammes, Brad entendit le moteur de la voiture échelle.
L’incendie grondait juste à côté de la caserne. Cela signifiait que le pyromane
avait changé son mode opératoire. Leur réservait-il d’autres surprises de ce
genre ?


Brad
releva brusquement les yeux quand une fenêtre du rez-de-chaussée vola en éclats
sous l’effet de la chaleur. Au même moment, il aperçut un visage, à l’étage. Ou
plutôt deux visages, à peine visibles derrière la fumée et les flammes. Red
agitait les mains et criait, sans chercher à ouvrir la fenêtre car il était
conscient du danger auquel il les exposerait. Ils devaient se trouver juste
au-dessus de l’escalier de derrière, pour vérifier s’il leur était possible de
passer par cette issue. Mais tout ce côté de la bâtisse était la proie des
flammes, et les pompiers ne pourraient jamais tendre des échelles pour les
atteindre. Et il n’y avait rien à espérer avec le toit. L’incendie avait été
préparé avec le plus grand soin.


Et,
à moins que les pompiers parviennent à se frayer un passage par l’avant, Mme
Gates et Red risquaient de rester prisonniers de cet enfer.


 


—
   Je vais me coucher, annonça Lauren aux trois autres femmes.


Elle
s’était passé le visage sous l’eau et se séchait avec une serviette qui lui
servirait à donner le change au cas où elle se remettrait à pleurer.


—
   J’ai essayé de me réveiller avec de l’eau froide, mais j’ai
vraiment besoin de sommeil, dit-elle en simulant un bâillement. Dee, tu n’as
qu’à prendre mon lit. Suzan s’installera sur le canapé du salon. Jen, elle, est
partie pour une nuit blanche. Je vais dormir avec Nicky, sur un sac de
couchage. Le temps de récupérer quelques affaires dans ma chambre...


Elle
sortit un trousseau de clés d’un tiroir et glissa une carte de crédit dans la
poche arrière de son jean. Si le réservoir de Silver était
vide, une fois qu’elle se serait débarrassée de Durand à Kalispell, elle aurait
besoin d’argent pour faire le plein ou pour se rendre auprès de la police. Elle
pensait qu’Evan allait se fondre dans la foule et qu’il irait jouer ailleurs
son rôle de Spectre du Feu. Cela signifierait donc un échec pour l’équipe du
FBI, mais au moins aurait-elle récupéré son fils.


Elle
sortit un gilet molletonné de sa penderie, sachant qu’il ferait froid dans
l’avion, cette nuit. Elle avait préparé là-haut un jean, une chemise, une veste
et des chaussures pour Nicky.


Lauren
pensa à cette vieille histoire : le kidnapping du bébé de Charles Lindbergh,
dans les années 1930. Quelqu’un avait enlevé le fils du célèbre aviateur en
pénétrant dans sa chambre à l’aide d’une échelle. On avait retrouvé le bébé
quelque temps plus tard. Mort.


Mais
quel besoin avait-elle de se laisser envahir par des pensées aussi morbides,
bon sang ?


Nick
était redevenu Nicky, pour elle. Il était de nouveau son petit garçon, son bébé
qu’elle défendrait au péril de sa vie. Et avec Evan Durand il faudrait sans
doute en arriver là.


Elle
se rendit dans la cuisine et glissa un couteau à viande dans sa poche. La pièce
était immaculée. Dee et Suze avaient fait la vaisselle pendant qu’elle jouait
avec Nicky.


Elle
retourna dans sa chambre pour y prendre une paire de
chaussettes montantes. Elle allait les mettre et cacher le couteau dans l’une
d’elles, au cas où.


Pour
terminer, elle repassa dans la cuisine et vida les bonbons de Nicky dans un
petit sac en plastique.


—
   Bonne nuit ! lui lança Dee, alors que Lauren s’arrêtait au
bas des marches. Merci de m’avoir fait entrevoir la vérité. J’irai voir Chuck
dès demain. Et s’il ne m’annonce pas qu’il a décidé de me quitter,
ajouta-t-elle avec un rire teinté de tristesse, nous repartirons de zéro. Je
l’espère.


Dee
la prit dans ses bras, tandis que Suze leur souriait. Lauren lui rendit son
étreinte en essayant de masquer son angoisse.


Elle
dit ensuite bonsoir à Jen et fit un petit signe de la main à Suze. Installée à
la table, elle travaillait au dessin d’un aigle doré. Lauren pensa de nouveau à
Brad. Trois jours plus tôt, dans la cafétéria de l’aéroport, il avait poussé
vers elle son insigne orné d’un aigle. Trois jours seulement, et pourtant cela
paraissait déjà une éternité. Le reverrait-elle ? Comprendrait-il ce qu’elle
était obligée de faire ?


En
montant l’escalier, elle entendit le grésillement particulier de la radio de
Jen. Quelqu’un cherchait à la joindre.


—
   Jen ! fit la voix de Mike. Tu prends le SUV de Mme Taylor et
tu rappliques ! Le pyromane a frappé. On a besoin de toute l’aide possible pour
le coincer. Espérons juste qu’il va rester un peu dans le coin pour admirer son
œuvre, comme la dernière fois...


Jen
se précipita vers l’escalier, et leva les yeux vers Lauren.


—
   Vous avez entendu ? Vous êtes toujours d’accord ?


—
   Evidemment !


Lauren
décrocha les clés de voiture de son trousseau et ajouta :


—
   Je vais rester ici pour garder le fort.


—
   Qu’est-ce qui est en feu ? demanda Dee.


Même
si elle faisait mine de se joindre à l’agitation générale, Lauren se rendait
compte à quel point tout cela lui importait peu, désormais. Elle devait
récupérer son fils, et rien ne l’en empêcherait.


—
   A quoi a-t-il mis le feu ? cria Jen dans son talkie-walkie,
tout en courant vers la porte. Quoi ? L’Antre de l’Ours ! lança-t-elle
par-dessus son épaule.


La
porte s’ouvrit et claqua derrière elle. Peu après, Lauren entendit le SUV
démarrer, puis s’éloigner. Elle fit une courte prière pour que personne ne se
trouve dans l’appartement, au-dessus du restaurant. Ni Red ni Mme Gates.


—
   Le feu risque de se propager à l’étage, fit remarquer Suze à
sa mère. Mais Red doit être en sécurité : ils n’ont pas parlé de lui. Allons-y.
Imagine que l’incendie atteigne le centre de soins !


—
   Steve et Brad nous ont demandé de rester ici, lui rappela
Dee. Mais... je pense que nous pouvons y aller — à condition de ne pas gêner.
Lauren restera ici, pour Nicky.


Elle
se tourna vers Lauren.


—
   Nous te laissons l’une des voitures. Tu n’auras pas de
problème ici, toute seule ? J’espère que nous n’avons pas réveillé Nicky. Il
risque d’être terrifié en apprenant qu’il y a eu un incendie...


—
   Allez-y ! leur dit Lauren.


Elle
avait hâte de se débarrasser d’elles et de prendre contact avec Evan Durand.
Elle devait parler et se comporter étrangement, elle en avait conscience, mais
Dee et sa fil Itéraient bien trop préoccupées pour s’en rendre compte.


—
Soyez prudentes ! leur lança-t-elle tandis quelles se précipitaient vers la
porte.


Elle
plongea la main dans sa poche où se trouvait la lettre que lui avait laissée
Evan. Elle devait prendre le risque de l’affronter seule à seul. Pas question
d’attendre Brad. Elle devait néanmoins l’avertir de ce qui se passait.


Elle
sortit en hâte de la cuisine, attrapa un bloc et un stylo, et griffonna
quelques mots. Elle laissa la feuille de papier sur le comptoir. Brad serait
probablement désespéré en la découvrant et en lisant son contenu — mais pas
aussi désespéré qu’elle-même en cet instant.
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Le
craquement des flammes se transforma en un mugissement monstrueux aux oreilles
de Brad. Avec des grands gestes, il cria à Red :


—
Faites le tour ! De l’autre côté ! Devant !


Des
vitres explosèrent. Les deux visages disparurent. Deux pompiers se
précipitèrent vers l’arrière de la maison avec des échelles. Il leur suffit
d’un coup d’œil pour revenir vers l’avant.


Brad
suivit, les poumons transpercés par la fumée épaisse. Il se mit à tousser et à
pleurer. Avec le vent, les cendres s’envolaient et retombaient vers le sol en
une pluie changeante. Une petite foule avait commencé de se former dans la rue,
mais Clay et Mike ordonnèrent aux curieux de rester à distance.


Brad
aperçut le mari de Suze, Steve, qui enfonçait la lourde porte de bois du
restaurant à coups de hache. Il était bûcheron, et ça se voyait. Seule de la
fumée s’échappa de l’ouverture. Personne n’apparut. Alors, sans la moindre hésitation,
Steve plongea dans les épais tourbillons de fumée pour tenter de sauver Red et
Mme Gates.


Des
souvenirs intenses de sa propre expérience de pompier submergèrent Brad. Le
poids et la chaleur de son équipement.


Les
ténèbres d’un bâtiment en feu dans lequel il cherchait son chemin, éclairé
seulement par les flammes, tout en priant pour éviter les pièges qui pouvaient
se présenter — des poutres qui tombent, des planchers qui s’effondrent. La
chaleur, la puanteur, la peur qui noue la gorge et les tripes, comme...


Soudain,
Jen fut à son côté et le tira par le bras pour l’entraîner à l’écart.


—
   Tu ne peux rien faire, Brad ! hurla-t-elle pour couvrir la
cacophonie qui les cernait. Recule !


David
Durand se trouvait avec elle. Illuminé par les flammes, son visage reflétait un
mélange de stupeur et de colère. Au moins était-il aux premières loges pour
voir ce dont son fils était capable.


—
   Il a aussi mis le feu à la maison d’hôtes ! cria Jen. Annette
Lacey est saine et sauve et M. Durand a insisté pour m’accompagner. Annette n’a
rien voulu savoir : elle est restée là-bas. Elle est avec le pilote de
l’hélicoptère. Le point positif, dans l’histoire, c’est qu’il n’y a pas de
bâtiment à côté : le sinistre ne peut pas s’étendre. Mais avec tous les
pompiers engagés ici on ne peut rien faire pour sa maison.


—
   Et chez Lauren ? demanda Brad. Tout va bien ? Le pyromane se
dirigeait peut-être là-bas...


—
   Pour ce que j’en sais, il aurait pu mettre d’abord le feu à
la maison d’hôtes et venir ensuite ici. Mais tout va bien chez Lauren.


 


Lauren
fourra ses affaires dans un sac à dos, s’assura que le couteau tiendrait bien
dans sa chaussette, et sortit par-derrière. Pour la première fois, elle
regretta que Ross et elle n’aient jamais eu d’armes ; elle regretta aussi que Brad
ne lui ait pas laissé de pistolet. Elle devait faire vite. Même en courant, il
lui faudrait dix minutes pour atteindre le ponton, et elle voulait arriver
là-bas en avance. Heureusement, elle avait l’habitude de faire le plein
de Silver chaque fois qu’elle revenait à Vermillion ; elle
n’aurait donc pas à s’acquitter de cette corvée.


Plutôt
que de prendre la route, elle suivit le rivage — comme Brad et elle l’avaient
fait pour rejoindre l’hélicoptère, quelques heures plus tôt, et lorsqu’ils
étaient partis à cheval vers la tour d’incendie, de l’autre côté de la ville.


Le
ciel était partiellement embrasé par les flammes qui ravageaient l’Antre de
l’Ours. Elle lutta pour ne pas se laisser submerger par ses émotions, tout en
priait pour que Red et Mme Gates aient pu sortir sains et saufs du bâtiment...
Brusquement, elle constata que l’incendie semblait bien trop proche par rapport
à sa position.


Le
souffle coupé, elle s’arrêta pour se repérer dans l’obscurité. Se pouvait-il
que la maison d’hôtes d’Annette Lacey soit aussi en feu ? Cela n’avait rien
d’impossible. C’était là que l’équipe du FBI s’était réunie; là aussi que David
Durand était descendu.


Elle
se remit à courir, la peur au ventre.


L’hélicoptère
noir dans lequel David Durand avait fait sa grande entrée attendait non loin du
bord du lac. Bien quelle n’ait jamais piloté d’hélicoptère, Lauren était prête
à essayer si ça pouvait l’aider.


Elle
poursuivit sa course jusqu’au ponton où les silhouettes des hydravions se
découpaient sur les flammes des incendies, au loin. Puis elle ralentit son
allure. Elle ne voulait pas être hors d’haleine quand Evan Durand se montrerait
avec Nicky. Elle devait être maîtresse d’elle-même, de son corps comme de son
esprit, afin de saisir la moindre opportunité. Elle tenterait tout pour les
sauver, son fils et elle.


Lauren
s’engagea sur le ponton. Des lampadaires très espacés les uns des autres
déversaient des flaques de lumière jaune sur les planches de bois. Des flocons
de cendre flottaient dans l’air empli d’une odeur de brûlé.


Elle
gagna son avion et déverrouilla la portière, avant de balancer les vêtements de
Nick sur le siège du copilote. Comme personne ne se montrait, elle commença à
faire les cent pas, revint vers le rivage. Cinq minutes passèrent. Elle avait
l’estomac de plus en plus noué. Et s’ils ne venaient pas ? Et si la lettre
qu’Evan lui avait laissée n’était qu’une ruse pour l’obliger à partir de chez
elle, afin d’y mettre aussi le feu ? Et s’il avait appris ses relations avec le
FBI ? S’il voulait lui faire payer le fait de les avoir fait venir ici ? Et si,
pour se venger, il décidait de s’en prendre à Nicky ?


Une
silhouette imposante émergea des arbres qui se trouvaient derrière le ponton.
Il ne fallut à Lauren qu’une poignée de secondes pour comprendre qu’il s’agissait
d’Evan Durand, avec sur l’épaule une forme enveloppée dans une couverture.


Nicky!


Lauren
s’avança vers eux.


—
   Restez où vous êtes ! lui cria Durand. Vous allez faire ce
que je vous dis. Je tiens un couteau à quelques centimètres de sa gorge !


—
   Co... comment va-t-il ? demanda la jeune femme en s’arrêtant
juste à l’extrémité du ponton. Nicky ? Ça va ?


Elle
vit alors le bâillon qui pendait dans le cou de son fils.


—
   Il m’a menti, maman ! Les fantômes des Blackfeet vont
l’attraper pour m’avoir menti au sujet de Veau Blanc.


De
quoi parlait-il ? Elle n’y comprenait rien. Durand l’avait-il drogué ?


—
   Evan ! lança-t-elle en serrant les mains avec force.
Laissez-le sur le ponton et je vous emmènerai où vous voudrez.


—
   Je crains que ce ne soit pas à vous de me dire ce que je dois
faire, répliqua-t-il en détachant bien chaque syllabe.


Lauren
s’aperçut qu’il avait un sac de couchage dans le dos, et elle distingua une
partie du sac bleu qu’il portait en arrivant à Vermillion. La lame du couteau
dont il avait parlé étincela dans la lumière du lampadaire tout proche, près de
la gorge de Nicky.


—
   D’accord, d’accord..., fit-elle en reculant.


—
   Allons-y. Et nous emmenons Nicky. Grouillez-vous ! Que votre
fidèle Silver nous conduit dans les airs !


 


Brad
avait les yeux noyés de larmes quand Steve apparut en chancelant. Il guidait
Red, qui portait dans ses bras une Mari Gates visiblement inconsciente. Les
deux hommes se laissèrent tomber à genoux dans la rue, avant qu’on les aide à
s’éloigner un peu plus des flammes. Brad comprit que Steve avait dû partager
son appareil respiratoire avec les deux autres. Mais Mme Gates demeurait
immobile.


Brad
se précipita pour aider Red, mais celui-ci ne sc laissa pas débarrasser de son
fardeau. Il avait le visage noir de suie. Sa barbe et ses cheveux étaient en
partie carbonisés. Quant à


Mme
Gates, Brad n’aurait su dire si elle respirait ou si c’était les tremblements
de Red qui l’agitaient légèrement.


—
   J’ai... j’ai rien vu ! balbutia Red en s’adressant à Brad.
Quand je me suis aperçu qu’il y avait le feu... c’était trop tard. On était
occupés, on...


Le
reste se perdit dans une affreuse quinte de toux. Brad se demandait à quoi ils
pouvaient être occupés quand Dee et Suze apparurent et franchirent le cordon de
sécurité pour courir vers Steve. Brad découvrit qu’elles étaient accompagnées
de l’infirmière du centre de soins. Red consentit enfin à poser Mme Gates par
terre, et l’infirmière put s’occuper d’elle. Elle effectua très vite un massage
cardiaque.


—
   Dee, Suze, dit Brad en les prenant dans ses bras pour les
entraîner un peu à l’écart, laissez travailler l’infirmière et Steve. C’est un
héros, vous savez ? Il les a sauvés. Où sont Lauren et Nick ?


—
   Chez Lauren, en sécurité, expliqua Dee. Vous avez capturé le
pyromane ?


—
   Pas encore. Je peux utiliser votre camionnette ? J’aimerais
quand même aller m’assurer que tout se passe bien chez Lauren.


Mike
apparut soudain à son côté. Il paraissait très agité.


—
   Pas question ! lança-t-il. Clay, Jen et toi vous allez me
fouiller la ville maison par maison, puis vous monterez sur les hauteurs dès
qu’il fera jour. Je parie que ce salaud est en train d’assister au spectacle et
de s’amuser comme un fou.


—
   Il ne se laissera pas prendre au piège ici, Mike ! riposta
Brad en prenant les clés que lui tendait Suze. Même si cet endroit ressemble à
une île, il va trouver le moyen de disparaître, comme d’habitude. Ce n’est pas
pour rien qu’il est venu avec du matériel de randonnée ! Et en plus il connaît
la région. A tout hasard, il faudrait aussi guetter un autostoppeur sur
l’unique route par laquelle on peut quitter la ville...


—
   C’est ce que j’ai l’intention de faire si on ne lui met pas
la main dessus cette nuit. Dans l’immédiat, agent Hale, je vous ordonne de vous
joindre au reste de l’équipe !


Mike
partit d’une quinte de toux, avant de poursuivre d’une voix tranchante :


—
   La hiérarchie, ça te rappelle quelque chose ? Maintenant, tu
obéis aux ordres, ou je te fais quitter cette équipe sur-le-champ.


 


Lauren
se sentait nauséeuse ; elle était prise de vertiges. En même temps,
l’adrénaline coulait à flots en elle quand elle démarra le moteur du Cessna. A
l’arrière, Durand avait attaché Nicky à un siège. Il s’installa dans celui qui
se trouvait juste derrière Lauren, si près qu’elle eut l’impression de sentir
son souffle sur sa nuque.


—
   Eloignez ce couteau de son cou ! ordonna-t-elle. La surface
de l’eau est un peu agitée, et le décollage pourrait être rude. S’il arrive
quoi que ce soit à mon fils, vous aurez perdu toute chance de marchander avec
moi.


—
   Ah oui ? répliqua Durand d’un ton moqueur. Qu’est-ce qui vous
fait penser qu’on ne s’envole pas pour aller se crasher sur la ville ? En tout
cas, je veux un décollage en douceur, d’accord ?


Lauren
fut stupéfiée par le ton autoritaire de sa voix. Il lui avait semblé si
paisible quand elle l’avait transporté la première fois. Mais elle était à peu
près certaine qu’il voulait s’enfuir, et non faire connaître à Vermillion le
sort que les terroristes avaient réservé aux immeubles du World Trade Center,
un certain 11 septembre. Pourtant, c’était bien ce qu’il était : un terroriste.
Un terroriste pyromane.


Elle
jeta un coup d’œil au tableau de bord éclairé et accéléra, reportant toute son
attention sur le pilotage de son avion. Nicky avait cessé de geindre, mais elle
l’avait entendu respirer avec difficulté juste avant le démarrage du moteur.
L’appareil rebondit un peu sur les vaguelettes. Le décollage ne se ferait pas
en douceur, cette fois.


—
   Accroche-toi, Nicky, d’accord ?


—
   D’accord, maman. Mais tu ne m’appelles plus Nick, comme Brad
?


—
   Brad..., marmonna Durand.


Lauren
entendit le cliquetis de sa ceinture.


—
   Je me demandais comment s’appelait le grand blond du FBI...
Peut-être que nous pourrons le saluer, de là-haut ? Dès que vous aurez décollé,
faites le tour de la ville. Je suis très fier de mon œuvre : j’aimerais y jeter
un dernier coup d’œil.


Elle
n’aimait pas la façon dont il avait dit dernier coup d’œil.
Pourtant, alors qu’ils prenaient de la vitesse au-dessus de l’eau, elle
s’acquitta scrupuleusement de toutes les vérifications qu’elle effectuait
d’ordinaire sur le ponton, avec l’espoir de découvrir une anomalie qui les
empêcherait de décoller.


Mais
l’avion commença à s’élever. Elle diminua les gaz. Silver décrivit
une longue courbe, avant de s’incliner sur le côté pour revenir vers
Vermillion. Le bourdonnement qui emplissait l’appareil s’accrut à mesure que
l’avion prenait de la vitesse. Puis il se stabilisa. D’ordinaire, quand le
volume sonore du moteur se fixait ainsi et que le reste du monde s’éloignait,
Lauren éprouvait un certain réconfort.


Cette
fois, ce n’était pas le cas.


Lorsqu’elle
baissa les yeux vers le sol, un couvercle sombre et menaçant reposait sur sa
petite ville, transpercé par des flammes venues de l’enfer. L’Antre de l’Ours
était en feu, ainsi que la boutique de souvenirs, lui sembla-t-il — ce qui
signifiait que les appartements de Red et Mme Gates devaient être touchés par
ces incendies. Lauren pouvait voir le camion de pompiers ; elle distinguait
même les gens. Beaucoup étaient sortis de chez eux. Des véhicules étaient
stationnés ici et là, n’importe comment. Et Lauren se rendit alors compte que
la prairie d’herbe sèche et de fleurs, au-dessus de chez elle, était également
la proie des flammes.


—
   Vous avez aussi mis le feu à la prairie ? s’écria-t-elle.


—
   Le restaurant, la maison d’hôtes et la prairie, énuméra
Durand avec une évidente fierté. Mon drame en trois actes !


Lauren
effectua un rapide calcul. Au moins le vent soufflait-il ce soir d’est en ouest
depuis le lac, ce qui signifiait que les flammes de la prairie n’atteindraient
peut-être pas son jardin et sa maison. En général, le vent soufflait vers le
sommet dans la journée et dans le sens contraire, le soir. Il en allait différemment,
aujourd’hui. Alors que l’incendie de la prairie commençait déjà à s’étendre,
Lauren essaya d’interpréter la direction du feu comme un signe encourageant. La
rivière Otter allait peut-être arrêter la progression des flammes avant
qu’elles n’atteignent la Vermillion Valley et de là, dans le canyon,
l’exploitation forestière et les forêts de conifères desséchés qui s’étendaient
sur des centaines d’hectares.


Mais
l’importance de cette catastrophe lui paraissait toute relative alors que la
vie de Nicky et la sienne étaient en danger.


Elle
voulait vivre ! Dans un sursaut, elle se jura qu’elle gagnerait la lutte qui
l’opposait à Evan Durand.


—
   Que diriez-vous si je faisais un mouvement d’ailes pour leur
montrer que vous avez gagné ? proposa-t-elle.


—
   Je n’aurai gagné que si mon père est pris dans l’incendie de
la maison d’hôtes et s’il comprend que j’ai allumé ce feu parce que je le hais.
Il mérite de mourir ainsi.


Soudain,
la voix de Durand avait augmenté en volume, s’emplissant de passion et de
fureur.


—
   Vous voulez que votre père meure dans l’incendie ? lui
demanda Nicky d’une voix suraiguë. Mais...


—
   Tais-toi !


—
   Calme-toi, Nicky, intervint Lauren tout en faisant légèrement
tanguer l’appareil alors qu’elle survolait la rue principale.


Les
gens levèrent la tête ; certains pointèrent le doigt vers l’avion qui
poursuivait sa course au-dessus de Lost Lake.


—
   Je ne vous ai pas autorisée à faire ça! hurla Durand en
brandissant son couteau vers la jeune femme.


La
lame passa entre les deux sièges avant, et la pointe s’engagea même dans ses
cheveux pour venir lui mordre le lobe de l’oreille.


Paniquée,
Lauren songea à effectuer un plongeon pour tenter de l’effrayer ou de lui faire
lâcher le couteau, mais c’était trop dangereux. Il ne lui restait plus qu’à
espérer que Brad avait aperçu Silver et compris ce qui se
passait ! En attendant, elle devait garder son calme.


—
   Je vais vous emmener à Kalispell, dit-elle à Durand.


Elle
s’efforçait d’ignorer son oreille qui la brûlait. Le lobe saignait, elle en était
certaine.


Durand
la surprit alors, une fois de plus.


—
   Vous pensez que je vais prendre le risque de me poser là-bas,
avec les flics ou le FBI comme comité d’accueil ? Faites demi-tour et
dirigez-vous vers la Vermillion Valley — plus précisément l’exploitation
forestière. Et plus de petites blagues, hein ?


—
   Mais la vallée est très étroite ! Y voler de nuit n’a rien
d’évident. Sans compter que les vents ont l’air imprévisibles, ce soir. Les
courants ascendants et descendants sont extrêmement dangereux et...


—
   Faites ce que je vous dis ! Vous avez bien plus à perdre que
moi, madame Ross Taylor. Alors, obéissez, d’accord ?


 


—
   Tu as vu ça ? demanda Brad en tirant Mike par le bras.


Il
désignait l’avion argenté qui donnait l’impression de disparaître dans les
ténèbres après avoir effectué un long virage au-dessus du lac.


—
   Bon sang, mais c’est Lauren ! poursuivit-il. Et à deux contre
un elle est avec Durand. Il a dû l’obliger à l’emmener loin d’ici.


—
   On va alerter tous les aéroports qui se trouvent à portée de
réservoir, dit Mike qui regardait toujours le ciel, les yeux plissés. Ce qui
risque de faire pas mal d’endroits...


—
   Durand a prouvé jusqu’ici qu’il n’était pas un imbécile.
L’avion a tourné vers le sud, entre le mont Jefferson et le mont Nizitopi — et
non vers l’est en direction de Kalispell. Je me lance à leur poursuite. On doit
bien ça à Lauren.


—
   Et par quel moyen tu comptes les poursuivre ?


Alors
que Brad se dirigeait déjà vers la camionnette de Suze, les clés à la main,
Mike l’obligea à se retourner vers lui.


—
   Avec ça ? demanda-t-il en désignant le véhicule.


—
   Je vais bien trouver le pilote d’un des autres avions de
Vermillion. Une chose est sûre : nous n’aurons plus aucune chance de les
retrouver si nous attendons le lever du jour.


—
   Je vais vous aider ! annonça David Durand en s’avançant vers
eux. C’est le moins que je puisse faire. Le pilote de l’hélicoptère qui m’a
amené ici vient de me confier qu’il lui restait du carburant. En ce moment, il
est avec Mme Lacey : il s’efforce de la réconforter.


La
réconforter ? songea Brad. Il n’était pas question de réconfort dans cette
affaire. Lui-même se foutait de ce que Mike lui avait dit. Il se foutait aussi
de voir anéanti le rêve de sa vie : travailler au sein de cette équipe du FBI.


—
   C’est bon, Durand, allons-y ! dit-il en hochant la tête.
L’hélico a en plus l’avantage de pouvoir se poser à peu près n’importe où, ce
qui n’est pas le cas d’un hydravion.


Malgré
tout, Brad ne faisait pas confiance à Durand. Même si tous les enfants négligés
par leur père ne devenaient pas des pyromanes, David Durand était en partie
responsable de ce qu’Evan était aujourd’hui.


Mike
marmonna quelques mots inintelligibles. Brad, lui, poursuivit sur sa lancée.
Alors qu’il s’éloignait en camionnette, quelques instants plus tard, il vit
qu’on avait sorti de la caserne le véhicule des urgences. Juste à côté, on
s’occupait de Red Russert : il était couché par terre et respirait dans un
masque à oxygène. Brad n’aperçut nulle part la petite silhouette de Mme Gates.
Sans doute se trouvait-elle à l’intérieur du véhicule, où elle recevait
également des soins.


Brad
effectua un demi-tour en dérapant, ainsi qu’il l’avait appris durant sa
formation à l’école du FBI. A quelle situation Lauren était-elle confrontée ?
Se trouvait-elle avec Nicky, oui ou non ? Il freina brusquement et fit marche
arrière.


—
   Dee ! appela-t-il en se penchant par la vitre. Est-ce que
vous pourriez emprunter une voiture, Suze et vous, et aller voir si Nicky se
trouve chez Lauren ?


—
   C’était son avion ! s’écria Dee en courant vers la
camionnette. Vous ne pensez pas qu’il les a enlevés, Nicky et elle ?


—
   Je vais prendre l’hélicoptère de Durand pour essayer de le
découvrir. Mais il est possible que Nicky soit chez eux, blessé...


—
   Vous avez raison. Nous y allons tout de suite. Nous... Oh,
non !


Bouche
bée, elle regardait au-delà de la grosse camionnette, vers l’autre côté de la
ville. Brad se retourna pour voir. Le shérif Chuck Cobern arrivait vers eux
d’une démarche mal assurée. Il portait un pantalon sous sa blouse d’hôpital.


—
   Emmenez-le avec vous, Dee. Qu’il s’en aille d’ici !


Sur
cette ultime recommandation, Brad accéléra en direction de la maison d’hôtes.
Avec la lumière qui éclairait le ciel, se repérer n’était pas un problème, mais
on pouvait craindre que le feu ne fasse également rage dans toute cette partie
de la ville, et même au-delà. Se pouvait-il que l’incendie de la maison se soit
étendu à des arbres voisins ? Le ciel était trop vivement illuminé, comme des
milliers d’aurores boréales. Et ce n’était pas simplement le reflet des flammes
dans le ciel...


—
   Je crains que votre fils ait aussi mis le feu à la prairie,
dit Brad à Durand.


—
   Dans ce cas, nous allons devoir faire appel aux Canadair et
aux équipes spécialisées. Je peux vous recommander plusieurs personnes pour
gérer la situation et diriger les opérations.


Brad
ralentit pour laisser passer une voiture qui venait dans sa direction — sans
doute des habitants d’autres parties de la ville attirés dans le centre par les
flammes et la fumée. Il réussissait tant bien que mal à rester maître de
lui-même, et il avait toutes les peines du monde à comprendre comment Durand
pouvait se montrer aussi calme et pragmatique. Si c’était son fils qui avait
fait ça... s’il avait un fils...


Nick.
Il fallait absolument que Nick sorte indemne de cette histoire.


—
   Nous allons prendre Mme Lacey avec nous et retourner en ville
pour tenter de trouver Mike. Il est en mesure de faire venir les renforts
nécessaires.


—
   Mais c’est moi l’expert en feux de forêt — pas votre patron !
Je dirais même qu’il a fichu une sacrée pagaille.


Brad
serra le volant avec force.


—
   Ecoutez, Durand, vous pouvez mettre tout ça dans votre
prochain bouquin, ou expliquer dans un cycle de conférences l’art et la manière
d’élever un garçon pour qu’il devienne pyromane. Mais dans l’immédiat c’est moi
qui donne les ordres.


—
   Et c’est moi qui ai loué cet hélicoptère, agent Hale !


—
   Je pourrais vous faire coffrer pour dissimulation de preuves.
Avec tout ce que vous saviez au sujet de votre fils, vous auriez dû venir nous
voir plus tôt, au lieu de...


—
   Mais je ne me doutais de rien, je vous le jure !


—
   Vous savez quoi ? Le plus triste, c’est que je vous crois !
s’écria Brad.


Et
il freina brusquement, non loin de la maison d’hôtes dont la silhouette
fantomatique fumait toujours.


Deux
silhouettes apparurent et marchèrent dans leur direction.


—
   Maintenant, allez expliquer la situation au pilote pendant
que je vais dire à Annette Lacey ce que nous attendons d’elle.
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Pendant
la journée, c’était déjà un vrai défi de passer en avion la Vermillion Valley,
mais là il s’agissait d’un véritable cauchemar. Lauren s’efforçait de garder
l’avion stable, de se faufiler entre les à-pics et les escarpements en se
reposant autant sur sa mémoire que sur ses phares et ses instruments. Il lui
fallait lutter contre les vents capricieux, se battre avec les pédales, plus
dures, avec les volets des ailes et le manche à balai.


Sans
oublier ses propres peurs.


Ils
avaient laissé derrière eux la prairie en feu et la Otter River. S’ils devaient
se poser en catastrophe, il fallait espérer que la petite rivière qui
alimentait la Otter River contiendrait, en dépit de la sécheresse, assez d’eau
pour permettre à un hydravion de s’y poser. Il resterait quand même le risque
que les flotteurs soient percés par des rochers ou même brisés par des troncs.
L’appareil pouvait même se renverser. Malgré le danger d’un amerrissage, elle
devait convaincre Durand de la laisser essayer. Elle lui indiquerait alors la
route à suivre pour quitter l’exploitation forestière. Il pourrait ensuite
faire du stop ou même voler une voiture — tout ce qu’il voulait du moment qu’il
les libérait, Nicky et elle.


Une
multitude d’idées lui venaient à l’esprit. Elle avait une radio CB à bord, mais
il lui était impossible de l’allumer sans provoquer des parasites qui la
trahiraient aussitôt. Elle regrettait de ne pas avoir acheté un émetteur de
localisation d’urgence. Si l’appareil s’activait automatiquement en cas de
crash, il pouvait aussi être déclenché manuellement afin de permettre aux
services de secours de localiser un avion qui avait atterri en catastrophe. Il
y avait encore les divers accessoires de secours que contenait le compartiment
à bagages, derrière l’aile — fusées, gamelles, eau et couverture. Mais
pour y avoir accès il fallait d’abord se poser.


—
   Si vous vous obstinez à voler dans cette direction, dit-elle
en s’efforçant de garder une voix ferme malgré les tremblements de l’avion,
autant que je vous prévienne qu’il n’y a pas moyen d’atterrir dans ces forêts
denses. Et avec ce qui reste dans le réservoir nous n’avons pas la moindre
chance de rejoindre une piste quelconque.


—
   D’autant que j’ai siphonné de l’essence dans ledit réservoir
! lança Evan en riant. Excellent accélérant pour la maison d’hôtes et la
prairie...


Comme
si rien ne pouvait plus surprendre ni choquer Lauren, elle se contenta de
scruter la jauge de carburant. L’aiguille était en effet plus bas que ce quelle
supposait.


—
   Nous allons bientôt nous poser, lui annonça Evan. J’ai prévu
encore quelques réjouissances.


—
   Maman ! cria alors Nicky. Il a une torche d’allumage, comme
papa avait. Elle est cachée dans son sac de couchage. Je suis sûr qu’il va
encore allumer des feux!


Mais
Lauren avait une autre idée en tête.


—
   Tout à l’heure, dit-elle à Durand, vous m’avez appelée Mme
Ross Taylor. Comment connaissez-vous le nom de mon mari ?


—
   J’ai dû l’entendre quelque part. C’est aussi mon boulot de
mener des recherches sur ceux qui interviennent dans mes plans, vous comprenez ?


Lauren
savait que le nom de Ross ne figurait ni sur son site Web ni sur sa boîte aux
lettres. Il était possible que Durand ait entendu quelqu’un parler de la mort
de Ross, en ville. A moins que Nicky ne lui ait tout raconté. A l’évidence, son
fils et cet homme se connaissaient déjà. Mais où s’étaient-ils rencontrés ?
Quelle était la nature de leur relation ?


—
   Il n’y a plus qu’un endroit, à proximité, où je puisse
tourner pour tenter de me poser sur le petit lac et le torrent qui alimente la
Otter River, expliqua-t-elle. Il faudrait que je vire au-dessus de
l’exploitation forestière. Après quoi, je devrai descendre aussi bas que
possible, bien plus que je ne le voudrais, jusqu’à ce que je sois en mesure
d’apercevoir le reflet de mes phares sur la surface de l’eau.


—
   Mais tu pourrais blesser des loutres ou des castors, maman !
Brad m’a raconté que vous aviez vu un élan quand vous êtes rentrés à pied de la
station.


—
   Comme on dit, la vérité sort de la bouche des enfants...,
intervint Evan. Brad par-ci, Brad par-là... Je vois que j’aurais dû parler un
peu plus au jeune Nicky, et laisser de côté les histoires de Blackfeet.


—
   Vous m’avez menti ! s’écria Nicky. Vous...


—
   Tais-toi ! lui cria Lauren. Je ne veux plus t’entendre. J’ai
besoin de me concentrer.


—
   Ta mère ignore tout du lien qui unit Jeune Cerf Qui Court au
chef Veau Blanc, expliqua Durand à Nicky. Utilise ton imagination, mon garçon,
et n écoute jamais ta mère. J’ai appris à ne pas écouter la mienne. Et je m’en
suis mieux sorti sans mon père, cet enculé !


—
   C’est quoi, enculé ?


—
   Ça suffit, Nicky ! s’exclama Lauren.


Elle
commença à virer au-dessus de l’exploitation forestière qu’elle ne voyait même
pas. Elle se fiait uniquement à son compas et à son instinct. Si elle se
trompait, les monts Nizitopi et Jefferson seraient bien trop près.


Elle
fit suivre à l’appareil une trajectoire semblable à celle qu’elle avait adoptée
lorsque Brad et elle étaient venus survoler le camp d’altitude de Red. Elle se rappela
l’excitation de Brad lorsqu’il s’était trouvé à côté des aigles, qu’il avait
découvert la vallée et toute la beauté de ce paysage. Mais en cet instant
l’endroit que Lauren aimait le plus au monde était devenu aussi terrible que
terrifiant.


 


Dee
et Chuck étaient assis à l’arrière de la voiture que Suze avait pu emprunter.


—
   Une fois qu’on se sera assuré que tout va bien pour Nicky,
dit-elle, j’irai récupérer Larson chez les Fencer. Et peu importe qu’il soit
tard!


—
   Ils habitent assez loin dans les hauteurs : peut-être qu’ils
ne se sont même pas rendu compte de ce qui se passait, dit Chuck.


Dee
sentait qu’il souffrait. Mais il s’efforçait de n’en rien laisser paraître. Sa
voix avait recouvré un peu de vigueu r.


—
   Il est sans doute endormi, ajouta-t-il à l’intention de Suze,
et c’est aussi bien comme ça.


—
   Je veux juste le voir et être avec lui, tu comprends ?


—
   Bien sûr que je comprends.


Il
se rapprocha de Dee. Elle savait qu’il mourait d’envie de lui passer un bras
autour des épaules — ce qui lui était impossible, compte tenu de ses blessures.
Ce fut donc elle qui l’enlaça et le serra avec force.


Il
fit glisser sa main valide sur le genou de Dee et le pressa faiblement. Aucune
parole n’était nécessaire. Ils étaient ensemble. Avec Suze. Ils se parlaient.
Ils...


—
   Regardez ! s’écria Suze. La lumière est allumée chez Lauren.
Au moins, sa maison ne brûle pas ! Mais... la prairie en flammes est bien trop
proche.


—
   Nous allons nous contenter de récupérer Nicky. Ensuite, nous
retournerons en ville, pour que j’aide à coordonner les équipes de pompiers qui
vont venir de Kalispell et Missoula.


Ils
descendirent de voiture. Chuck eut quelque peine à s extraire du véhicule, mais
Dee sentit qu’elle ne pouvait rien pour lui. Suze courut vers la porte et
tourna la poignée.


—
   C’est fermé !


—
   J’ai la clé ! lui cria Dee.


Elle
avait envie de s’abandonner contre l’épaule de Chuck, de se laisser aller à
sangloter. Mais n’était-ce pas la tension de cette terrible soirée qui
l’affectait? Non, elle en était sûre. Si ce qui se passait en ville lui brisait
le cœur, elle était encore plus meurtrie par tout le mal que Chuck et elle
s’étaient fait.


Suze
prit la clé et ouvrit la porte.


—
   Nicky ? appela-t-elle en entrant. Nicky ?


Elle
se tourna vers Dee.


—
   J’ai... j’ai peur de monter, maman.


—
   Je vais me charger du rez-de-chaussée, dit Chuck. Allez-y,
les filles, montez ! Nous savons au moins que le pyromane n’est pas ici.


Dee
et Suze fouillèrent dans la chambre et la salle de bains de Nicky. Elles
regardèrent même dans les placards.


—
   Il n’y a personne ! annonça Dee en descendant précipitamment
l’escalier avec Suze. Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise
nouvelle, mais... Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle à Chuck.


Il
était appuyé au comptoir de la cuisine et tenait quelque chose avec un torchon,
comme pour éviter de laisser ses empreintes dessus.


En
le rejoignant, Dee marcha sur des M&M’s répandus par terre. Ils crissèrent
en éclatant sous ses pieds.


—
   J’ai trouvé ça sur le comptoir, expliqua Chuck. Un truc de
fou qui dit que le pyromane a enlevé Nicky et menace de le tuer si Lauren
refuse de l’aider. Il y a des rimes, comme dans un poème.


—
   Oh, non ! s’écria Suze en commençant à lire le message. Tu
penses qu’elle l’a laissé ici pour nous ou qu’il est tombé ?


—
   Elle l’a volontairement laissé... mais pas pour nous.


Chuck
retourna la feuille de papier, afin qu’elle puisse lire ce qui y était écrit,
d’une grosse écriture tremblante :


« BRAD — AU SECOURS ! AIDEZ-NOUS ! »


—
   C’est l’écriture de Nicky ? demanda Suze.


—
   Celle de Lauren. Mais elle a dû écrire ça à toute allure,
expliqua Dee.


Elle
jeta ses bras autour du cou de Chuck.


—
   Je n’aurais jamais pensé pouvoir dire une chose pareille, chuchota-t-il
d’une voix sourde, mais nous n’avons pas le temps pour ça. Il faut y aller.


—
   Mais Brad est déjà parti à leur poursuite.


—
   Le territoire est trop vaste, et bien trop sec si ce pyromane
a encore quelques allumettes sur lui. Si je pouvais vous serrer toutes les deux
dans mes bras et ne plus jamais vous lâcher, je le ferais, Dee, crois-moi.


Elle
renifla et s’écarta, essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues.


—
   Avec ce qui arrive à Lauren et Nicky, je me rends compte que
je n’aurais jamais dû nous faire perdre tout ce temps...


—
   Garde ces belles pensées de côté. Dans l’immédiat, c’est la
région que nous devons sauver. Brad et ceux qui l’accompagnent se chargent de
Lauren et de Nicky.


Déterminé,
avec une énergie nouvelle, Chuck gagna la porte d’entrée. Avant de lui emboîter
le pas, Dee songea que décidément elle admirait le shérif autant qu’elle aimait
l’homme.


Après
avoir effectué son demi-cercle au-dessus du camp de l’exploitation forestière,
Lauren se dirigea vers la Vermillion Valley, contre le vent qui soulevait l’avion.
Pour perdre de l’altitude, elle devait se battre avec les commandes.


Nicky
et Evan étaient à présent silencieux. Durand tenait-il toujours son couteau
contre la gorge de Nicky? Lauren ne cessait de penser au couteau qu’elle-même
avait coincé dans sa chaussette. Il lui semblait hors d’atteinte : pour s’en
saisir, il lui fallait ouvrir sa ceinture de sécurité. Cela laissait tout le
temps à Durand d’intervenir, de s’en prendre à Nicky ou à elle. Et en cas de
lutte, si jamais elle perdait le contrôle de l’avion, l’accident était
inévitable.


—
   Nous allons voir le lac qui se trouve juste avant la rivière,
déclara-t-elle. C’est là que je vais essayer d’amerrir — sur le lac plutôt que
sur la rivière. Nicky, j’aimerais que tu poses la tête entre tes genoux et que
tu serres bien les jambes. Nous...


Elle
eut le souffle coupé en découvrant soudain qu’elle était descendue trop
abruptement et trop rapidement — trop tôt ! Elle baissa les volets au maximum
et réduisit sa vitesse. Le sommet des arbres apparut, qui se précipitait vers
elle, et elle aperçut derrière le miroitement des eaux du lac. Son extrémité
nord se trouvait presque au-dessous d’elle. Si seulement elle pouvait éviter
ces arbres.. *


L’un
des flotteurs frôla le sommet d’un arbre, puis brisa quelques branches.
L’appareil tressauta violemment et Nicky poussa un cri. Lauren batailla pour
garder le contrôle de l’avion, maîtriser sa direction et sa descente. Elle
était au-dessus de l’eau, à présent, secouée par le vent qui s’engouffrait dans
la vallée. Des petites vagues coiffées d’écume ridaient la surface du lac. «
Tout va bien », se dit-elle en descendant encore. Les mouvements de l’eau lui
permettaient d’évaluer les distances, sa hauteur. Elle jeta un nouveau coup
d’œil à l’altimètre. Elle y était presque...


Dans
les secondes qui suivirent l’amerrissage, et alors que l’appareil rebondissait
encore sur la surface de l’eau, elle sentit la lame du couteau de Durand contre
sa gorge.


—
   Pas de blague, maintenant ! dit-il.


—
   Ecartez-vous ! lui ordonna-t-elle. Il faut que je coupe les
gaz, puis que j’accoste quelque part. A moins que vous ne préfériez descendre
de l’avion en plein milieu du lac ?


—
   Laissez ma mère ! s’écria Nicky.


Lauren
sentit dans sa voix qu’il avait pleuré. Si Durand décidait de les garder comme
otages, elle allait devoir veiller à ce que son fils reste calme. Le caractère
instable de Durand était déjà bien assez dangereux comme ça.


—
   C’est bon, allez-y! dit-il en s’écartant d’elle.


Lauren
respira plus librement. Le moment de vérité était arrivé : allait-il les
abandonner ici ou les obliger à l’accompagner ?


 


—
   Quelle est notre autonomie de vol ? demanda Brad à Len
Woodruff, le pilote de l’hélicoptère, alors qu’ils venaient de décoller et
volaient en direction de la Vermillion Valley.


Il
devait crier pour se faire entendre par-dessus le bourdonnement assourdissant
de l’appareil. Il s’était installé à l’avant, sur le siège du copilote, tandis
que David Durand se trouvait à l’arrière.


—
   Environ une heure et demie, répondit Len.


Il
avait tout de suite accepté de coopérer. A l’évidence, la traque d’un criminel
recherché par le FBI lui apparaissait comme une grande aventure.


L’hélicoptère
avait cet avantage sur l’avion qu’il n’était pas nécessaire d’aller survoler le
lac ou de décrire de longues courbes pour gagner de l’altitude. Brad
rattraperait ainsi un peu de son retard sur Lauren. Autre supériorité de
l’appareil : il était équipé d’un projecteur mobile.


Brad
avait rarement volé à bord d’un hélicoptère, et il était un peu nerveux. De la
cabine, il eut un aperçu à cent quatre-vingts degrés des jaunes et pourpres de
la prairie en feu, avant qu’ils ne plongent de nouveau dans la fumée et la
nuit. Devant eux, ce n’étaient que les ténèbres, sans fin. On ne voyait rien, à
part ce que les phares ou le projecteur situé sous le ventre de l’appareil
éclairaient.


—
   Comme vous n’êtes pas habitué à ces montagnes, Woodruff, ne
tentez rien d’héroïque! lança Durand. On ne pourra arrêter ni sauver personne
si on s’écrase. Sans parler de ce qui arriverait si on les percutait dans le
noir...


—
   Nous volons plus bas qu’un avion et nous manœuvrons plus
facilement, monsieur Durand. J’ai un peu l’impression d’être dans un jeu vidéo,
sauf que c’est la réalité, avec des escarpements et des passages étroits, comme
vous pouvez le constater...    


Malgré
les airs bravaches du pilote, Brad voyait bien qu’il devait batailler pour
contrôler le manche et s’en sortir avec les deux pédales du palonnier. Il y
avait des turbulences de toute part, non seulement sur les côtés, mais aussi de
haut en bas.


—
   J’essaye de simplement regarder devant ! expliqua Durand en
criant. Mais il commence à y avoir de la fumée jusqu’ici. J’ai peur qu’on ne
voie pas le feu arrière de l’avion et que...


Brad
s’emporta.


—
   Si vous n’avez rien de plus intéressant à dire, Durand,
fermez-la, d’accord ?


Il
ne s’était pas senti aussi ébranlé depuis ce jour où son père avait été déclaré
coupable et qu’on l’avait sorti de la salle d’audience les menottes aux
poignets. Lauren et Nick... il devait les repérer, les arracher aux griffes de
ce fou qui semblait avoir pactisé avec le feu et son pouvoir de destruction. Et
pour commencer il devait se calmer.


—
   Pour autant que vous le sachiez, demanda Brad à Durand alors
qu’ils scrutaient le ciel devant eux, Evan a-t-il déjà allumé des feux de forêt
?


—
   Jamais de la vie ! C’est même tout le contraire ! Je pense
qu’il a momentanément perdu la raison. J’ai d’ailleurs l’intention d’assurer sa
défense. Tout comme moi, il a combattu des incendies. Il a travaillé tous les
étés pour le National Park Service, le plus souvent en Californie. Et sachez
qu’on lui a confié ces responsabilités sans que j’aie besoin de tirer des
ficelles. Sur le moment, je ne l’ai même pas su. J’ai été ravi quand je l’ai
appris par la suite.


—
   En Californie ? Est-ce qu’il était sur le feu du Coyote
Canyon ?


—
   Pas que je sache. Mais il n’y avait pas de pyromane à
l’origine de ce feu.


—
   A l’origine, non. Mais certains éléments semblent indiquer
qu’il y a eu une intervention humaine par la suite.


Brad
n’avait pas encore parlé de cela à Lauren. Il avait acquis cette
quasi-certitude en feuilletant ses classeurs. A présent, il était bien obligé
de se demander si Evan Durand n’était pas lié d’une manière ou d’une autre au
feu de Coyote Canyon.


Mais
ce n’était pas le moment d’aborder le sujet. Tout ce qui comptait dans
l’immédiat, c’était de trouver Lauren et Nick avant qu’il soit trop tard.


Il
savait en tout cas, grâce à Durand, comment Evan gagnait de l’argent pour
subvenir à ses besoins, se déplacer comme bon lui semblait et avoir tout le
temps d’étudier ses victimes et d’incendier leurs maisons. Lauren lui avait
expliqué que les combattants du feu qui travaillaient au plus bas niveau, avec
des pelles et des bêches, en s’exposant à des risques considérables, pouvaient
toucher jusqu’à 3 500 dollars par quinzaine, sans compter les heures
supplémentaires et les primes de risque. Et certains passaient d’un foyer à un
autre durant la saison des feux de forêt.


—
   Nous sommes au-dessus d’une rivière sur laquelle se forment
des espèces d’îles, annonça Len. Je vais être obligé de prendre un peu
d’altitude : les arbres sont trop proches.


—
   Il y a un petit lac, plus loin, puis des arbres, un canyon
étroit et le camp de base de l’exploitation forestière, expliqua Brad en se
rappelant ce qu’il lui avait semblé voir du paysage quand il avait survolé le
coin avec Lauren» Après, ce sont des forêts à l’infini. Il est possible que
l’avion de Lauren soit déjà loin, mais vous pourriez essayer de ralentir et de
passer votre projecteur sur la rivière et le petit lac. On ne sait jamais...


—
   Je veux bien, mais avec ce vent on va consommer plus
d’essence en ralentissant et en faisant du surplace.


 


 


A
la seconde où elle ouvrit la portière de Silver pour sortir,
Lauren crut entendre le battement d’hélice d’un hélicoptère, au-dessus d’eux. A
moins qu’il ne s’agisse de l’écho déformé des chutes de Weeping Wall. Il
faudrait quelle puisse laisser ses feux arrière allumés, et sans doute aussi
qu’elle se mette à parler afin qu’Evan ne remarque pas le bruit.


—
   Nicky, ça va ? lança-t-elle d’une voix forte en débouclant sa
ceinture et en se tournant sur son siège.


Elle
alluma la lumière intérieure. Elle allait faire de même avec les feux de
position et...


Mais
Evan se pencha vers elle, l’attrapa par l’épaule et l’obligea à se rasseoir.


—
   Les voilà ! dit-il. Mais ils ne m’auront pas avant que j’aie
terminé mon œuvre. Mon couteau est toujours là où vous savez, alors vous avez
intérêt à éteindre cette veilleuse et à redémarrer. Et pas de lumières
extérieures, bien sûr! Vous savez quoi ? Je serais l’homme le plus comblé de la
planète si David Durand, le célèbre David Durand, roi du monde, se trouvait
dans l’hélicoptère qui arrive. Maintenant, allons-y, Lauren : faites repartir
le moteur et rejoignez le rivage, là-bas, sous les arbres.


Lauren
éteignit la veilleuse, mais essaya de gagner encore un peu de temps.


—
   Nous avons heurté des branches, tout à l’heure, juste avant
de nous poser. J’ai peur qu’un des flotteurs ne soit endommagé. Il se peut
qu’il prenne l’eau et que...


—
   Faites ce que je vous ai dit !


Lauren
retint ses larmes. Elle tourna la clé de contact et redémarra le moteur. Sans
savoir comment elle allait se sortir de cette situation, elle mit les gaz et
rejoignit le rivage. Elle aperçut alors dans son pare-brise le reflet d’une
lumière qui zigzaguait sur l’eau, derrière eux. Ce cinglé avait raison. Ils
étaient à la recherche de l’avion !


Elle
entendit Nicky couiner au moment où les flotteurs heurtaient des rochers dans
l’eau peu profonde, près du rivage. L’avion rebondit et émit toutes sortes de
craquements alors qu’il dérapait de côté en arrivant sur le bord du lac couvert
de pierres. Les ailes et le fuselage passèrent sans encombre sous les épicéas,
mais plongèrent dans les branches inférieures des conifères qui balayèrent le
pare-brise de l’appareil comme les brosses d’un appareil de lavage automobile
devenu fou.


Le
nez de l’avion buta soudain contre le tronc d’un arbre. Ils furent tous trois
projetés vers l’avant. Lauren entendit l’hélice cisailler les branches,
ralentir et s’arrêter dans un ultime tressaillement.


Au-dessus,
elle perçut aussi le bruit de l’hélicoptère qui se rapprochait. Durant une
seconde, la lumière d’un puissant projecteur de recherche passa sur eux,
éblouissante, avant de s’éloigner en même temps que le grondement de
l’appareil.


Lauren
sentit les larmes couler sur ses joues. Elle n’avait plus qu’une raison de
vivre, maintenant : Nicky. Elle devait sauver Nicky.


 


—
   Je ne vois rien sur la rivière ni sur le lac! lança Len
Woodruff. Y a-t-il quelque chose qui ressemble à une piste d’atterrissage dans
le camp de l’exploitation forestière ?


Brad
commençait à ressentir des douleurs au niveau du cou, à force de regarder vers
le bas. Le projecteur de l’hélicoptère était un réel atout, mais son reflet sur
l’eau était parfois trompeur : plusieurs fois, Brad crut voir une lumière ou un
signal de détresse là où il n’y avait à l’évidence rien.


—
   J’imagine, oui, répondit-il. Lauren m’a expliqué que certains
des patrons de l’exploitation viennent parfois ici en hélicoptère.


—
   Il doit bien y avoir une zone de chargement des camions !
suggéra Len.


—
   Impossible de me rappeler. Je n’ai survolé l’endroit qu’une
seule fois.


Brad
se sentait à la fois déçu et épuisé. Mais en aucun cas vaincu.


—
   Je crois qu’ils font descendre les troncs en utilisant une
antique glissoire qui les projette jusqu’en bas, où les attendent les camions.


—
   Je ne pensais pas seulement à Mme Taylor quand je parlais
d’atterrir, expliqua Len. Nous avons moins de carburant que je ne l’imaginais,
et à moins que vous ne vouliez tenter de revenir jusqu’à Vermillion dans le
vent et la fumée qui a envahi la vallée je pense que nous ferions mieux de nous
poser au camp. Le jour va se lever dans quelques heures. A ce moment-là, des
équipes seront parties nous chercher, nous et Mme Taylor.


—
   A condition qu’on puisse trouver des hommes qui ne soient pas
engagés dans le combat contre le feu, souligna David Durand. Avec ces vents
vicieux et les courants d’air qui se forment dans cette vallée — et je ne parle
pas du canyon étroit auquel vous avez fait allusion —, le feu de la prairie
risque de s’étendre et de progresser dans cette direction.


—
   Et si votre fils se trouve dans les parages il pourrait
allumer d’autres foyers, ajouta Brad.


Len
sentit peut-être venir une nouvelle altercation, car il demanda encore :


—
   Vous voulez tenter de revenir jusqu’à Vermillion, agent Hale
? J’ai le camp de base de l’exploitation forestière en vue, droit devant, alors
il faut se décider maintenant. Je pense que j’ai même vu le X d’une plate-forme
hélicoptère.


—
   On rentre, décréta Durand.


—
   Après m’avoir déposé ici ! rétorqua Brad. Evan avait sûrement
une idée en tête en demandant à Lauren de venir ici. Gardez M. Durand avec
vous, Len. Mon équipe et moi nous avons la conviction qu’il suffirait au
pyromane d’apercevoir son père pour péter les plombs. Je préfère donc me passer
de son aide — et de l’aide qu’il pourrait éventuellement apporter à son fils.


—
   Vous croyez que cette histoire m’amuse ? s’écria Durand alors
que l’hélicoptère descendait vers l’hélisurface. Je ne me doutais pas qu’Evan
était malade — une folie temporaire, bien sûr. Toujours est-il que je suis
probablement le seul à savoir comment l’aider et le convaincre de ne plus
allumer d’autres incendies. Ma place est en ville, où je pourrais conseiller
tout le monde sur la façon de contrôler le feu de la prairie, mais si Woodruff
préfère aller faire le plein et revenir nous chercher demain matin, alors je
reste.


Brad
était partagé. Il craignait vraiment qu’en apercevant son père Evan tente de
l’impressionner en allumant de nouveaux foyers. D’un autre côté, il en voulait
plus à son père qu’à Lauren et Nick. En parvenant à attirer suffisamment
longtemps son attention sur Durand, on avait peut-être une chance de les
libérer.


—
   Je reste aussi, dans ce cas, déclara Len.


C’était
un type costaud, un peu trop âgé pour se lancer à pied à la recherche d’un
avion, mais Brad admirait son courage et sa détermination.


—
   En plus, ajouta le pilote, je n’ai aucune certitude sur mes
réserves de carburant. Je n’en ai peut-être même plus assez pour rentrer.


—
   L’idéal, lui dit Brad, ce serait que vous surveilliez le camp
et que vous essayiez d’appeler de l’aide par radio — ou par téléphone, si vous
en trouvez un là-bas. Pendant ce temps, je vais rejoindre la vallée avec
Durand. J’ai la certitude que l’avion de Lauren est derrière nous.


Brad
ignorait si David Durand allait tenir le rythme, mais il ne le laisserait pas
ralentir. Il récupéra à ses pieds son sac en toile avec ses armes et ses
munitions. En plus d’échapper à l’enfer qui risquait de s’abattre sur eux, il
n’avait plus qu’une idée en tête : sauver Lauren et Nick.
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—
   Ça y est, l’hélicoptère est parti ! cria Evan en secouant
Lauren par l’épaule. Sortez, maintenant! Vite!


Elle
ouvrit la portière, écarta des branches d’épicéa et sauta à terre.


Evan,
lui, prit tout son temps pour descendre de l’avion. Il maintenait toujours la
lame du couteau plaquée sur le cou de Nicky.


—
   Eloignez-vous, et ne vous avisez pas de vous approcher !
lança-t-il. N’allez surtout pas imaginer que vous êtes en sécurité parce que
nous avons atterri !


Lauren
crut qu’elle allait défaillir quand elle vit le visage de Nicky brillant de
larmes. Il se mordillait la lèvre et tâchait de garder la face. Il était
impossible qu’Evan l’oblige à faire un mètre de plus avec ce couteau en travers
de la gorge.


—
   J’ai fait ce que vous m’aviez demandé, alors laissez-nous ici
et allez-y, lui dit-elle. Je suis prête à vous montrer comment quitter cet
endroit.


—
   Vous allez même m’accompagner.


—
   Nicky risque de vous ralentir. Moi aussi, d’ailleurs. C’est
simple : vous n’avez qu’à suivre l’un des deux sentiers de randonnée qui mènent
au campement. Vous rejoindrez ensuite la route.


Red
avait évoqué ces deux sentiers de randonnée devant elle, quelques mois plus
tôt. L’un suivait le fond de la vallée et du canyon tandis que l’autre
serpentait plus haut, sur une corniche.


Evan
ne répondit pas, et Lauren comprit que sa tentative d’intox avait échoué. Elle
décida de s’essayer à un autre registre. Elle croisa les mains devant elle en
signe de prière.


—
   Evan ! supplia-t-elle en le regardant dans les yeux. Je vous
en conjure, laissez-nous ici, dans l’avion...


—
   Et si je vous proposais un marché ? Je laisse Nicky ici et
vous me montrez comment quitter cet endroit.


—
   Mais je ne peux pas l’abandonner !


—
   Quelqu’un va bien retrouver l’avion. Vous aviez raison : il
risque de nous ralentir. Je préférerais de loin disparaître comme un fantôme,
mais...


—
   D’accord, d’accord, coupa Lauren. Ecoutez, je vais vous
accompagner jusqu’au chemin qui permet de sortir du campement. Et vous aurez
une fois de plus réussi votre coup en ridiculisant le FBI et votre père.


Il
se mit à rire.


—
   Ma foi, c’est assez bien vu : une bonne tentative de
manipulation... Je voulais qu’on m’appelle le Spectre du Feu ou le Fantôme des
Flammes : c’est ce que je vais devenir.


—
   Vous m’avez dit que vous étiez un fantôme ! intervint Nicky
d’une voix sanglotante.


—
   Ça n’était pas forcément des histoires, lui répondit Evan. Si
je ne m’abuse, nous nous trouvons dans une région hantée par les fantômes des
Blackfeet...


Les
yeux écarquillés, Nicky quitta Lauren du regard pour la première fois, et il
scruta les épicéas dont les branches agitées par le vent traçaient
d’inquiétantes silhouettes dans la pénombre. Plus loin, les feuilles des
trembles frémissaient.


—
   Vous ne pensez pas que vous l’avez déjà assez effrayé ! lança
Lauren.


—
   Ne me laisse pas ici, maman !


—
   C’est bon, c’est bon ! hurla Evan. Taisez-vous !


Pendant
un instant, Lauren pensa qu’elle avait gagné la partie. Elle dut vite déchanter
car, après avoir poussé Nicky vers elle et empoché son couteau, Evan sortit de
la même poche un pistolet et le braqua sur elle. Nicky se blottit contre sa
mère, mais Lauren l’écarta aussitôt pour éviter qu’il soit blessé.


—
   Rangez ça ! cria-t-elle. Je ferai tout ce que vous voulez ! 


—
   Evidemment que vous allez faire ce que je veux! répliqua Evan
d’une voix stridente.


Il
parut se reprendre et ajouta d’un ton plus posé :


—
   Je vous laisse cinq minutes pour lui dire au revoir. Il reste
ici et vous m’accompagnez.


Comme
il baissait le canon de son arme, Lauren serra son fils contre elle. Puis elle
l’écarta ensuite doucement et le tint par les épaules, à bout de bras.


—
   Ecoute-moi, Nick. Tu n’as pas à avoir peur. Des gens sont
déjà partis à la recherche de l’avion. Il va bientôt faire jour, et ils le
retrouveront assez facilement. Tu vas les attendre à l’intérieur de l’appareil.


—
   A cause des fantômes ? demanda-t-il d’une petite voix.


—
   Il n’y a pas de fantôme. En revanche, il peut y avoir des
ours ou des pumas. Tu seras plus en sécurité dans l’avion. Et si jamais tu
entends un moteur fais bien attention au moment de sortir. Si tu es certain que
la voie est libre, tu n’as qu’à y aller et agiter ton blouson rouge pour qu’on
t’aperçoive. Mais si jamais ils passent rentre vite te réfugier à l’intérieur.


—
   Mais je l’ai pas, mon blouson rouge.


—
   Il est dans l’avion, avec des chaussures et des M&M’s. Je
vais aussi te laisser mes barres chocolatées, même si tu n’aimes pas les
cacahuètes...


—
   Tu sais, Nicky, intervint Evan, ce sont les barres M. Goodbar
qui se trouvent sur l’étagère du haut, à gauche de l’évier, dans la cuisine...


Le
cœur de Lauren se mit à battre si vite qu’elle se demanda si elle n’allait pas
avoir le souffle coupé. Evan était bien un fantôme : il était entré chez elle,
il avait visité le rez-de-chaussée et l’étage, la chambre de Nicky.


Elle
reprit la liste de ses consignes, comme s’il n’avait rien dit :


—
   Et quoi qu’il arrive je veux que tu saches que je t’aime, que
tu es le meilleur des fils et que...


—
   Ça suffit ! hurla Evan en laissant de nouveau éclater sa
colère.


Il
pointa aussi son arme sur eux.


—
   Magnifique numéro d’actrice. Très émouvant. On y va,
maintenant. Si vous avez du matériel qui pourrait nous être utile, prenez-le.


Tenant
Nicky par la main pour l’entraîner avec elle, Lauren alla ouvrir le coffre
situé derrière l’aile de l’avion. Evan se rapprocha pour l’observer. Elle
sortit deux gourdes qu’elle remplissait toujours d’eau, les lui montra, et en
confia une à Nicky. Puis elle fit passer la bandoulière de l’autre sur son
épaule. Aussi pure que puisse paraître l’eau des torrents et des lacs de la
région, elle n’en était pas pour autant potable : elle contenait des germes
dévastateurs pour les intestins. La vengeance des Blackfeet, comme
avait dit un jour Red Russert pour mettre Lauren et Ross en garde. Si Evan
l’ignorait, elle pouvait toujours tenter de le convaincre de boire cette eau
apparemment inoffensive.


La
pression du couteau contre son mollet lui fit soudain l’effet d’une brûlure.
Comment réagirait-il s’il le découvrait avant qu’elle ait pu l’utiliser ? Elle
s’empara de deux lampes électriques, vérifia qu’elles fonctionnaient et en
tendit une à Nicky.


—
   Non ! lança Evan. Ma générosité ne va pas jusque-là. Il nous
en faudra une à chacun, au moins jusqu’à ce qu’il fasse jour. Ce qui ne saurait
tarder, comme vous l’avez dit vous-même. Et le courageux Jeune Cerf Qui Court
n’aura pas peur, hein ?


—
   Je ne veux pas que maman m’abandonne !


Lauren
sentit les larmes lui monter aux yeux. Depuis la mort de Ross, un rien
terrifiait Nicky : il suffisait qu’elle le laisse seul dans une pièce, même en
plein jour, pour qu’il se mette à pleurer. Alors qu’il avait accompli de gros
progrès ces derniers mois, le fragile équilibre acquis menaçait de s’écrouler.


—
   Tout va bien se passer, lui assura-t-elle en essayant de
contrôler sa voix. Et si jamais l’incendie de la prairie s’approche trop
avance-toi dans l’eau du lac en attendant que le feu passe et...


—
   Tu sais, Jeune Cerf Qui Court, coupa de nouveau Evan, les
rivières et les lacs ont un pouvoir spécial pour la tribu des Blackfeet. J’ai
lu l’autre jour qu’ils sont habités par un peuple sacré qui vit sous l’eau :
les Suyitapis. Ils...


—
   Je ne vous crois plus ! s’écria Nicky. Je demanderai à Mme
Gates, pour vérifier. Dis, maman... ça sent la fumée.


—
   C’est à cause du vent. Allez, remonte dans l’avion,
maintenant. Prends soin de toi, mon Nicky... mon Nick.


—
   Prends soin de toi, lui répondit-il.


Elle
en eut le cœur brisé. Elle se pencha pour l’étreindre encore une fois, jusqu’à
ce qu’Evan, son arme à la main, écarte Nicky et l’entraîne pour le faire entrer
dans le cockpit du Cessna. Il claqua la portière derrière lui.


Lauren
faillit se saisir de son couteau pour s’élancer vers lui, mais il avait
toujours son arme à la main et elle ne devait rien tenter tant que Nicky se
trouvait à proximité.


D’abord,
elle allait entraîner Evan un peu plus loin. Elle tenterait quelque chose,
alors, et si elle parvenait à le neutraliser d’une manière ou d’une autre elle
viendrait rejoindre Nicky. Elle lui fit un signe de la main et tenta de
sourire. Mais son expression resta figée.


—
   Allons-y ! ordonna Evan en lui lançant son gros sac à dos,
sans doute pour qu’elle le porte. Et pas de blague, hein ? N’essayez pas de me
faire revenir en ville, par exemple. Je veux aller jusqu’au camp de
l’exploitation forestière, et au plus vite.


Il
agita son pistolet avec un rictus mauvais.


—
   Vous savez, dit-il alors qu’ils commençaient de marcher, je
déteste les armes à feu. Celle-ci, j’ai dû l’emprunter au shérif. Elle était
rangée dans son bureau.


—
   Vous êtes aussi entré chez eux ?


—
   Bien sûr ! J’ai préféré ne pas sortir le pistolet dans
l’avion, pour éviter un accident. Ici, sur la terre ferme, je pourrais m’en
servir sans le moindre problème. Je ne suis peut-être pas aussi bon tireur que
pyromane, mais nous allons rester assez près l’un de l’autre pour qu’il me soit
impossible de vous manquer...


Le
message était clair. Lauren alluma sa lampe électrique et elle s’éloigna de
lui, cherchant la trace du sentier de randonnée qui ne devait pas être loin.
Derrière, comme s’ils se promenaient le plus normalement du monde, Evan se mit
à fredonner une mélodie du Magicien d’Oz. Il y ajouta ensuite
des paroles, improvisées pour la circonstance : « Suivons le chemin qui mène au
campefnent, suivons-le dans la nuit. Et trouve-moi, oui, trouve-moi, trouve-moi
une forêt à embraser. »


 


—
   Pourquoi est-ce que ce truc bouge ainsi? demanda Red Russert
en sursautant comme s’il sortait de transe.


C’est
vrai que le véhicule de secours les secouait durement alors qu’ils roulaient en
direction du ponton. Dee espérait que ces mouvements ne causaient aucune
douleur supplémentaire à Mme Gates. Elle s’était proposée pour veiller sur Red
tandis que les urgentistes s’occupaient de l’institutrice, plus sérieusement
atteinte. Elle avait une perfusion saline dans un bras et des pansements secs
et stériles sur les deux jambes. Ses cheveux, comme ceux de Red, étaient
roussis — jusqu’aux poils des narines qui avaient brûlé, ce qui dénotait une
inhalation de fumée importante, d’après ce que Dee avait entendu. Elle ignorait
ce qu’on lui avait donné contre la douleur, mais Mme Gates continuait à gémir.


Red
se tourna vers Dee.


—
   On est au centre de soins ?


—
   Nous rejoignons le ponton. Jim Hatfield voulait faire
transporter Mari par avion au centre de soins régional de Kalispell, mais ils
lui envoient leur ambulance aérienne — un hélicoptère. Nous devons les
retrouver près du rivage.


—
   Je l’accompagne ! lança Red en tentant de se redresser.


Assise
sur son strapontin, à la tête du brancard de Red, Dee se pencha sur lui en
espérant qu’il ne soupçonnait pas dans quel état critique se trouvait Mme
Gates.


—
   Les incendies ont été maîtrisés ? demanda-t-il.


—
   Il reste celui de la prairie. A cause du vent, les flammes
progressent vers le haut et dans la Vermillion Valley. Comme vos brûlures sont
moins importantes que celles de Mari, vous allez être admis ici, au centre de
soins de Vermillion.


—
   Pas question — en tout cas, s’ils l’emmènent à
Kalispell !


Dee
essaya de le maintenir en place.


—
   Vous avez besoin de vous reposer, Red, lui chuchota-t-elle.
Vous avez inhalé assez de fumée pour...


—
   Pour en être malade, termina-t-il à sa place.


Il
se mit à tousser et retomba vers l’arrière. Mais ça ne l’empêcha pas de parler.


—
   Cet abruti de pyromane devait nous viser Mari et moi : il
savait où nous étions. Peut-être parce que j’ai suivi sa trace jusqu’en ville.
En tout cas, si on transporte Mari à Kalispell, j y vais aussi !


Dee
fut stupéfiée par la force de Red quand il entreprit de la repousser et fit
passer ses pieds nus sur le côté de son brancard.


Le
médecin et l’infirmière avaient dû entendre ce qui se passait, mais ils
restèrent penchés sur Mme Gates. Un instant, Dee craignit que Red les repousse
aussi. Elle aperçut Mme Gates dont le visage d’ordinaire si expressif était
couvert par un masque à oxygène qui faisait entendre un léger sifflement. Alors
que l’infirmière commençait à protester, Red se faufila entre eux et s’agenouilla
dans le petit espace qui séparait les deux brancards.


—
   Mari ? Mari, mon amour !


L’infirmière
et le médecin reculèrent, s’interrogèrent du regard et décidèrent de ne pas
intervenir. Dee se laissa aller sur le brancard que Red venait de quitter.


—
   Mari ? appela-t-il de nouveau.


Dee
se pencha un peu plus vers la blessée. Elle la vit ouvrir un œil, juste
au-dessus du masque à oxygène. Elle songea à Chuck. Avaient-ils passé toutes
ces années de mariage ainsi, avec des barrières entre eux, le visage masqué ?


—
   Je viens avec toi, Mari, déclara Red. Tout se passera bien.
Nous allons terminer ce que nous avons commencé. Tu m’entends ?


Elle
lui fit signe que oui. Puis elle leva la main et tenta de parler.


Red
baissa la tête vers elle, comme pour mieux entendre.


—
   Quoi ? demanda-t-il. Qui? Le FBI... Oh, Brad ? Il est parti à
la recherche de Lauren et Nicky en hélicoptère.


Il
semblerait que le pyromane les ait enlevés. Non, Mari, ne bouge pas, je t’en
prie !


Ils
entendirent l’hélicoptère des secours qui approchait, puis se posait sur le
rivage, dans le halo de son phare d’atterrissage.


Mme
Gates agita le doigt vers Red, puis vers la porte.


—
   Tu ne me renverras pas, Mari. Je reste.


—
   Nous allons la transporter jusqu’à l’hélicoptère, maintenant.
Il faut nous laisser travailler, monsieur Russert.


—
   Je vous ai dit que je venais avec elle !


Mme
Gates continuait ses petits mouvements du doigt, qui signifiaient clairement :
« Toi... dehors. »


Dee
intervint. Prenant Red par le bras, elle tenta de le faire reculer.


—
   Red, faites-le pour elle, pour sa santé. Laissez-les
l’emmener.


Elle
s’aperçut alors qu’il pleurait. Red Russert pleurait ! Qui aurait pu imaginer
que ce trappeur qui semblait être une force de la nature pleurerait pour cette
femme qui refusait de lui accorder ce qu’il espérait depuis des années ? Dee
songea inévitablement à Chuck. Quand il avait été blessé, et emmené à
Kalispell, elle avait choisi de rester ici. Au contraire de Red, elle avait
clairement signifié qu’elle ne voulait pas l’accompagner.


Quand
elle tenta encore d’arracher Red au brancard de Mari Gates, elle eut
l’impression de manipuler une lourde statue en pierre. Il ne bougea pas. Un
instant, Dee craignit même qu’il prenne Mari dans ses bras et s’enfuie avec
elle dans la nuit. Elle vit que le médecin était désemparé.


Une
idée lui vint alors.


—
   Avez-vous remarqué quelle vous avait d’abord demandé des
nouvelles de Brad ? Vous lui avez alors dit que Lauren et Nicky avaient des
ennuis. Ce qu’elle attend de vous, Red, c’est que vous partiez à leur
recherche, que vous les aidiez — pas que vous restiez avec elle.


Red
renifla, tandis que le médecin et un infirmier sortaient le brancard et
emmenaient Mme Gates.


—
   Vous pensez vraiment que c’est ce quelle m’a demandé ?
interrogea-t-il, toujours à genoux.


—
   Elle a été la première à reconnaître que vous aviez fait du
bon travail en suivant la piste du pyromane depuis le télésiège. C’est Lauren
qui me l’a confié. Ecoutez, je vais revenir en ville avec vous. Et je vous
promets que j’enverrai dès demain quelqu’un à Kalispell pour rester aux côtés
de Mme Gates. Elle ne sera pas seule, Red. Maintenant, allez vous reposer à la
clinique. Et quand les équipes de lutte contre les feux de forêt arriveront,
demain, vous serez dispo pour...


—
   Je suis dispo.


Se
tournant, il s’assit sur l’étroite plate-forme où reposait un instant plus tôt
le brancard de Mme Gates.


—
   Je vais les laisser me rapiécer, puis j’emprunterai des
bottes et je partirai. Je connais un raccourci pour rejoindre la vallée et le
canyon. Je transmettrai l’information à l’équipe du FBI et au shérif. Mais pas
question que j’attende une aide de l’extérieur. Brad ne l’a pas fait non plus.
Il est comme moi : il est fou amoureux d’une femme. Sauf que lui il ne le sait
pas encore.


 


***


 


Brad
ayant déjà un blouson, Len Woodruff donna le sien à Durand. Avec la seule lampe
électrique que Len avait pu leur prêter, ils se frayèrent un passage au milieu
de la végétation avec des cannes improvisées d’environ un mètre, progressant
sur un sentier tout juste visible, au fond du canyon, en direction de la
Vermillion Valley. Lauren avait peut-être donné un nom à ce canyon quand ils
l’avaient survolé, mais Brad l’avait oublié.


Il
se demanda si c’était ce chemin que Suze avait suivi pour monter jusqu’à Cedar
Ridge, là où Lauren et lui l’avaient aperçue alors qu’elle était en train de
peindre, moins de vingt-quatre heures plus tôt. Si c’était le cas, elle avait
dû couper par un autre sentier qui se trouvait plus haut. Brad était persuadé
que s’il parvenait à trouver Lauren et Nicky et qu’ils pouvaient atteindre
cette roche élevée, ils auraient une chance d’éviter les flammes, même si
celles-ci s’aventuraient jusque dans le canyon. Si seulement ces fichus vents
voulaient bien tomber ! Ils étaient imprévisibles : ils pouvaient cesser avec
l’arrivée du jour ou continuer de pousser les flammes vers les hauteurs.


Le
temps semblait avoir volé en éclats, cette semaine. A présent, il paraissait se
traîner en longueur. Malgré son état d’épuisement, Brad s’obligeait à garder un
rythme soutenu. Il misait tout sur son intuition et l’hypothèse qu’Evan avait
fait atterrir l’avion là où il pourrait allumer d’autres foyers afin
d’impressionner un peu plus son père. Mais Brad priait aussi pour que ce fou
n’ait pas contraint Lauren à voler au-delà des limites du Cessna, au risque
qu’ils s’écrasent en pleine forêt, sur les flancs d’une montagne ou au cœur des
glaciers d’altitude.


Il
repoussa les images qui l’assaillaient : l’avion qui s’était écrasé, la
carlingue brisée, les corps disloqués des passagers... Lauren, Nick...


Il
était abasourdi et effrayé par la place qu’ils avaient prise dans sa vie. Tout
était allé si vite.


Brad
serra les doigts sur son sac. Non seulement il portait un pistolet automatique 45
dans son holster, mais il avait aussi dans le sac un Browning Hi Power 9 mm
avec un chargeur de quatorze cartouches, ainsi que des munitions pour les deux
armes. Il regrettait de ne pas avoir pensé à prendre les jumelles à infrarouge
de Clay.


Le
terrain n’était pas évident, et des bruits inquiétants emplissaient la nuit.


—
   Je n’ai pas eu le temps de mettre dès chaussettes en
m’enfuyant ! gémit Durand, derrière lui.


Il
n’avait rien dit jusque-là : il s’était contenté de haleter et de souffler
bruyamment, tout en essayant de suivre le rythme.


—
   Je vais avoir les pieds en sang si je ne mets pas des
feuilles ou quelque chose d’autre entre mes talons et ces mocassins.


Brad
se retint de répliquer par une réponse bien sentie, et accepta de s’arrêter.


—
   Dépêchez-vous, alors. Je pense que nous sommes à une bonne
demi-heure du lac où Lauren aurait pu se poser. En pleine nuit, c’est à mon
avis l’endroit le moins dangereux.


—
   Mais on n’a rien vu, depuis l’hélicoptère, répliqua Durand,
tout en arrachant des feuilles à un arbre. J’espère que ces végétaux ne sont
pas vénéneux.


—
   Je voulais vous poser une question, Durand. Comment votre
femme est-elle morte ? Elle était très jeune, non ?


En
réalité, il savait quelle avait perdu la vie dans un accident de voiture.


—
   Vous m’avez « profilé », comme mon fils ? lança Durand d’un
ton accusateur.


—
   Réveillez-vous, Durand ! On ne naît pas pyromane, on le
devient. Nous nous efforçons toujours de voir à quoi ressemblent les parents
des suspects.


—
   Comme si les gens n’étaient pas responsables de leurs actes !
C’est ce qui ne va pas, dans ce pays : la victimisation. « Pauvre de moi!
fit-il d’une voix exagérément geignarde. C’est la façon dont on m’a élevé... Ce
n’est pas ma faute, juste un accident, une erreur... »


Reprenant
sa voix normale, il ajouta :


—
   Il n’y a plus qu’à crucifier les parents pour tout ce que
leurs gamins bornés peuvent faire !


—
   Pensez à dire tout ça à l’avocat d’Evan quand vous essaierez
de jouer la carte de l’irresponsabilité et de la démence pour votre gamin
borné. Il aura contre lui de multiples charges pour incendies criminels et
meurtres.


—
   Bon sang, je vous interdis d’insinuer que moi-même ou sa
pauvre mère puissions être responsables de quoi que ce soit ! Si vous voulez
tout savoir, ma femme était dans sa voiture quand son moteur a pris feu. Elle
n’a pas pu sortir du véhicule à temps. La police de Saint Louis a mené une
enquête approfondie — et elle a conclu à un accident tragique, rien de plus.


—
   Un moteur qui prend feu... Avez-vous remarqué des incendies
suspects dans votre voisinage, durant la jeunesse d’Evan ?


—
   Tous les enfants jouent avec les allumettes...


—
   Ce dont il ne s’est pas privé. Et pas qu’un peu, je parie.


—
   Comme vous l’avez souligné non sans ironie, agent Hale, j’ai
en effet l’intention d’engager un avocat pour sa défense. Et dans l’immédiat je
vais invoquer mes droits...


—
   Le droit de garder le silence, par exemple ?


—
   Le premier amendement ! Plus aucune question, excepté à mon
avocat, ou je vous fais éjecter du FBI plus vite que...


—
   Vous savez quoi, Durand ? coupa Brad. Vous êtes la seconde
personne à me dire ça, ce soir. L'a menace ne me fait donc plus beaucoup
d’effet. Vous voulez que je vous laisse ? Très bien. A plus tard. Si jamais
vous tombez sur votre fils, dites-lui bien que vous allez lui trouver un avocat
qui l’aidera à prouver son état de démence temporaire, alors qu’il a allumé des
incendies en parfaite connaissance de cause, avec des accélérants soigneusement
choisis, à travers tous les Etats-Unis, à des dates bien distinctes. Et pendant
un long moment il s’est même montré beaucoup plus malin que le FBI... et que
son propre père. Vous avez raison : on nage en pleine démence.


—
   Ne me laissez pas ici ! s’écria Durand alors que Brad s’éloignait
avec sa lampe électrique. Je refuse qu’on me reproche quelque chose que je n’ai
pas fait, c’est tout ! Mais je veux bien vous aider.


Brad
secoua la tête et reprit son chemin. Durand le suivit et, bien qu’il soit à
bout de souffle, il trouva le moyen d’expliquer :


—
   Je suis tellement horrifié par ce qu’Evan a fait qu’il m’est
difficile de l’accepter. Comme Mme Taylor l’a souligné, j’ai peut-être des
choses à me reprocher, mais ce n’était pas ma faute. En tout cas, je tiens à
apporter mon aide pour tenter de me racheter. Vous ne comprenez pas qu’on
puisse vouloir s’amender pour quelque chose de ce genre : des crimes commis par
quelqu’un que vous pensiez connaître et en qui vous aviez toute confiance ?


—
   Croyez-moi, Durand, je comprends. Je comprends même très
bien.














 


19.


 


Lauren
éprouva du soulagement quand elle tomba sur un sentier de randonnée qui partait
du lac, vers le nord, et gravissait l’un des versants du canyon. Elle avait le
souvenir d’un autre chemin, plus bas, mais elle préférait ne rien montrer de
son incertitude devant Evan. Mieux valait qu’elle ait l’air sûre d’elle. Le
faisceau lumineux de sa lampe électrique éclaira sur un tronc d’arbre le signe
en forme de « i » indiquant un sentier qui devait se trouver là depuis l’époque
de Lewis et Clark. Mais il était très peu emprunté et pratiquement pas signalé.
Pas de panneau de bois indiquant sa présence. Face à la végétation noyée dans
la pénombre, Lauren pria pour qu’il mène bien au camp de base de l’exploitation
forestière.


Sa
plus grande crainte concernait le feu de la prairie : s’il continuait sa
progression jusqu’ici, toute cette partie de la région, y compris la piste en
surplomb qu’ils rejoignaient, pouvait s’embraser aussi facilement qu’un tas de
brindilles sèches. Certes, la végétation qui tapissait le fond du canyon était
moins dense que dans la vallée, mais canyon était plus étroit et pouvait
occasionner une concentration de fumée cl de flammes bien plus redoutable.
C’était dans un canyon que Ross avait trouvé la mort.


Il
y avait pire : si le feu arrivait à proximité de l’avion, Nicky risquait de
prendre peur et de quitter l’appareil pour entrer dans le lac. Que se
passerait-il s’il s’aventurait trop loin ? Elle aurait dû lui recommander de se
montrer particulièrement prudent. Il savait nager, mais avec son gros blouson
il risquait d’être gêné, entraîné vers le fond. A cause de la chaleur intense,
il serait de toute façon contraint de plonger la tête sous l’eau... Des images
effrayantes l’assaillaient.


—
   Ce sentier traverse tout le canyon ? demanda soudain Evan
d’une voix perçante.


—
   Jusqu’au campement de l’exploitation forestière,
répondit-elle sans savoir si c’était la vérité.


Avec
un peu de chance, elle pourrait l’occuper assez pour qu’il en oublie d’allumer
d’autres feux sur le chemin avec sa torche. Avait-il vraiment combattu les feux
de forêt, comme Ross, ainsi qu’il l’affirmait? Se pouvait-il même qu’il ait
connu Ross ?


—
   Je dois vous appeler Evan, demanda-t-elle, ou préférez-vous
Rocky ?


—
   Evan me va très bien. Mon dernier nom de scène est désormais
caduc.


—
   Je... je voulais vous poser une question sur la torche
d’allumage que Nicky a reconnue.


—
   Allez-y.


—
   Le fait que vous en possédiez une laisserait penser que vous
avez une certaine connaissance des feux de forêt — et pas seulement pour les
allumer.


—
   Vous êtes intelligente.


—
   Vous avez peut-être connu mon mari. Il était pompier,
spécialisé dans les incendies de forêt. L’été, il travaillait dans une équipe
d’attaque de feu. Pas dans la région, plutôt sur la côte Ouest.


—
   Jamais rencontré, non.


—
   Je vous l’ai déjà raconté, mais le jour où il est mort il
combattait un feu important. Vous n’incendiez que des bâtiments ? Ou vous
est-il déjà arrivé de démarrer des foyers en pleine nature ?


—
   C’est quoi toutes ces questions ? Vous projetez d’écrire un
livre sur ce qui vous arrive ? Si c’est le cas, il faudra penser à moi pour les
droits d’auteur. J y pense : étant donné que votre copain du FBI, Brad, a bien
potassé son sujet, il a dû découvrir que mon illustre père est un expert dans
la lutte contre les incendies. Donc, pour répondre plus ou moins à votre
question, je m’en tiendrai à incendier de$ bâtiments — si l’on excepte la
prairie — pour éviter de le mettre dans une situation embarrassante.


Il
semblait essoufflé par leur randonnée; il eut un rire curieux, sifflant. Brad
avait raison, songea Lauren : non seulement Evan Durand voulait se rendre
important, montrer combien il était brillant, mais il voulait aussi surpasser
son père — voire le monde entier.


—
   Bon, j’adorerais bavarder avec vous pour passer le temps,
mais j’aimerais surtout que vous nous fassiez sortir de ce canyon. Si jamais un
feu partait d’ici, ce serait très dangereux, surtout avec les vents qui
s’engouffrent dans ce passage...


—
   En Californie, Ross a été pris au piège dans un flare-up,
comme on dit. Vous en avez peut-être déjà entendu pari...


—
   Ça suffit ! hurla Evan. Ou vous arrêtez votre cinéma, ou je
vous promets que je vais utiliser ma torche d’allumage tout de suite. Et mon pistolet,
avec de vraies balles, me servira d’accélérant. Je me fais comprendre ? Pour
l’épilogue, ma chère guide, vous allez devoir attendre que nous arrivions à
proximité de ce fichu campement de base. Donc, maintenant, vous vous taisez et
vous avancez !


Contenant
ses larmes, Lauren tint fermement sa lampe électrique, à la recherche du
prochain repère sur un arbre.


 


Chez
Dee, Suzan prépara du café tandis que Dee se chargeait d’apporter les mugs à
Chuck, Steve et à l’équipe du FBI. Ils avaient installé un poste de
commandement dans la caserne. Si l’incendie de L’Antre de l’Ours était parti
très vite, les pompiers de Vermillion avaient réussi à le maîtriser et ils
avaient pu éviter que la façade du bâtiment soit complètement ravagée. Des
flammes avaient réussi à sauter jusqu’au toit de la boutique de souvenirs, mais
elles avaient été éteintes avant de se propager plus loin que la terrasse
couverte de Mme Gates.


La
ville était désormais à l’abri de tout danger. A moins que les vents changent,
à l’aube, et poussent l’incendie de la prairie dans cette direction et non plus
vers le nord. Cela signifierait que le camp de l’exploitation forestière et les
forêts seraient menacés. Et leur petite ville risquait alors d’être dévorée par
les flammes qui auraient contourné le mont Jefferson.


—
Non, je ne sais pas combien d’hectares ont brûlé, disait Chuck au téléphone
quand Dee entra dans la caserne.


C’était
Steve qui lui tenait le combiné près de l’oreille.


—
   Oui, je répète : j’ai besoin d’un crack en incendie, d’une
équipe d’attaque initiale et d’un soutien aérien. Et vite !


Les
membres de l’équipe étaient regroupés de l’autre côté de la longue table que
les pompiers utilisaient pour les réunions ou les repas. Les collègues de Brad
y avaient étalé une carte, sur laquelle Red Russert leur indiquait certains
points.


—
   Du café bien chaud ! annonça Dee en déposant le plateau au
milieu de la table.


Jen
la remercia d’un hochement de tête et tendit la main pour prendre un mug. Clay
l’imita, mais Mike, lui, ne leva même pas la tête.


—
   Vous allez partir à leur recherche ? demanda Dee.


—
   Je vais y aller, oui, répondit Red. ,


Sous
la lumière crue des lampes de la caserne, avec sa barbe et ses cheveux en
partie brûlés, il était très différent. On lui avait bandé les deux poignets
durant son court passage à la clinique. Il avait aussi emprunté une chemise et
un blouson trop petits pour lui. Dee se demanda comment il avait fait pour se
procurer aussi vite des bottes à sa taille. Puis elle se rappela que le
supermarché était exceptionnellement ouvert. Elle prévoyait d’y passer afin de
demander à Fran si elle pouvait se rendre à Kalispell pour tenir compagnie à
Marilyn Gates.


—
   Nous espérons survoler la vallée et le canyon à l’aube,
expliqua Clay sans même lever les yeux de la carte. A moins que la fumée ou les
flammes rendent impossibles des recherches à proximité du sol. Le fait que ni
l’avion de Lauren ni l’hélico de Brad ne soit revenu...


Il
ne termina pas sa phrase.


—
   Cela peut signifier beaucoup de choses ! affirma Dee en essayant
de combattre ses propres appréhensions.


Soudain,
tout le café quelle avait elle-même bu lui pesa désagréablement sur l’estomac.


Elle
voulait leur dire que Lauren était une remarquable pilote et qu’en quelques
jours elle avait eu le temps de se faire une opinion concernant Brad, son
attitude responsable, son dévouement. Mais si elle tentait de parler elle
savait que sa voix craquerait et qu’elle risquait d’éclater en sanglots.


Elle
apporta des mugs à son mari et à Steve qui prenait des notes pour lui et
passait les coups de fil — des gestes simples que Chuck ne pouvait accomplir
lui-même.


—
   Du carburant pour vous, leur dit-elle.


Elle
fit la grimace et ajouta :


—
   Le mot n’est peut-être pas bien choisi, je le reconnais. On
va avoir de l’aide ?


—
   Je m’y emploie.


Malgré
sa contrariété, Chuck prit le temps de lever les yeux vers elle et de la
caresser du regard. Dee sentit ses jambes mollir un peu plus.


—
   Je pourrais peut-être t’assister, suggéra-t-elle. Ça
permettrait à Steve de se consacrer à d’autres tâches.


—
   D’accord, acquiesça-t-il d’un hochement de tête. J’ai besoin
de toi, Dee. Je ne suis même pas fichu de lever ce mug de café tout seul. Il
faut qu’on me nourrisse comme un bébé, mais je vais continuer de rugir comme un
lion dans ce téléphone jusqu’à ce qu’on m’envoie les renforts que je demande.


Trop
heureuse d’être utile et de pouvoir se trouver si près de Chuck, Dee leva un
mug et le porta aux lèvres de son mari.


 


—
   J’imagine qu’avec une seule année d’études en fac vous n’avez
jamais lu L’Enfer de Dante ? lança soudain Evan.


Lauren
fut surprise qu’il se rappelle ce petit détail concernant ses études. Il était
excessivement perspicace. C’était à se demander s’il était vraiment fou.
Comment allait-elle s’y prendre pour lui arracher son pistolet et retourner la
situation ? Parler, se dit-elle. Oui, il fallait continuer à le faire parler.
Elle ne connaissait personnellement aucune victime d’enlèvement, mais elle
savait qu’établir une relation avec le ravisseur était la chose à faire.


—
   Non, dit-elle. Je n’ai pas lu L’Enfer. C’est
l’histoire d’un incendie ?


—
   Non, c’est l’idée que l’auteur se fait de l’enfer. Mais le
feu joue un rôle important.


Son
ton aimable, professoral, énerva Lauren plus que ne l’auraient fait des cris ou
des insultes.


—
   Voyez-vous, poursuivit-il, selon Dante Alighieri, l’enfer est
constitué de neuf cercles. Les âmes des damnés sont envoyées dans l’un de ces
cercles selon leurs péchés : plus ils sont graves, plus ils tombent bas et plus
leur châtiment est pénible.


Que
lui racontait-il ? Décidément, il était étrange.


—
   Alors ? fit-il. Bien que vous ne l’ayez pas lu, j’imagine que
cela vous évoque des choses. Mais ce que j’aime par-dessus tout dans L’Enfer,
c’est l’idée de deux âmes errantes à la recherche de la lumière, pour ainsi
dire, tout comme nous. Et aux portes de l’enfer, alors que Dante y est conduit
par


Virgile,
il découvre une inscription qui dit : « Toi qui entres ici, abandonne tout
espoir. » Ce que je préfère, dans tout ça, c’est le symbole, l’allégorie. Nous
allons avoir un avant-goût de l’enfer ici même, Lauren, et j’ai hâte de voir
ça.


 


Malgré
les feuilles avec lesquelles il avait rembourré ses chaussures, Durand
ralentissait Brad. L’odeur de fumée était de plus en plus forte. Et si Lauren
avait été contrainte à un atterrissage forcé ? Et si Nick et elle étaient
blessés, inconscients ? Et si les flammes qui montaient à l’assaut de la
vallée, après avoir dévasté la prairie, les atteignaient ? Et si, et si...


—
   Durand, je vais être obligé d’accélérer l’allure. Je dois au
moins atteindre le lac et la petite rivière avant de revenir. Il commencera à
faire jour dans le canyon, alors. Si vous levez les yeux, tout droit, vous
verrez les premières lueurs de l’aube...


—
   Ou celles de l’aurore boréale. Désolé, je ne peux pas aller
plus vite. Mais ne m’abandonnez pas. Nous n’avons qu’une lampe.


—
   Ce que je veux, c’est aller jeter un coup d’œil et voir si je
trouve un endroit où Lauren aurait pu se poser. Si je ne trouve rien, je
reviendrai en empruntant le même chemin. Je vous retrouverai sans problème — à
condition que vous ne bougiez pas. Vous n’avez qu’à vous asseoir ici et
attendre. Ne vous en faites pas : je serai de retour aussi vite que possible.


—
   Mais si jamais vous les retrouvez et qu’ils sont blessés vous
aurez besoin d’aide !


—
   Les secours arriveront dès qu’il fera jour.


—
Il y a peut-être des bêtes sauvages ! dit Durand alors que Brad commençait à
s’éloigner. Surtout avec ce feu, elles vont vouloir fuir et...


Brad
avait beau détester David Durand, il n’avait pas envie de le laisser ainsi.
Mais la pensée que Lauren et Nicky se trouvaient peut-être là, dehors, seuls —
ou avec ce pyromane auquel Durand avait donné le jour — était encore plus
insupportable.


 


Quand
Evan en eut terminé avec ses divagations sur l’enfer, Lauren comprit qu’elle
devait changer ses plans. Elle allait retourner auprès de Nicky. D’une manière
ou d’une autre, il lui faudrait échapper à Evan sans se faire tirer dessus ni
se laisser embraser par la torche d’allumage qu’il berçait comme un bébé. Elle
devait agir vite : l’aube était sur le point de se lever, et dès les premières
lueurs du jour il serait trop tard.


Elle
envisagea diverses options. Faire mine de trébucher et se laisser aller en
arrière contre lui, puis se débattre pour récupérer le pistolet ? Pourquoi pas
? Mais s’ils en venaient aux mains elle n’aurait aucune chance : il était bien
plus fort qu’elle.


Elle
avait aussi la possibilité de l’attaquer directement pour s’emparer de son
arme. Ou encore trouver une brèche dans les buissons qui les entouraient et
filer avant qu’il ait compris ce qui lui arrivait. Mais que se passerait-il si,
par dépit ou pour la faire sortir, il allumait un foyer? Car, en plus de lui
échapper, elle devait empêcher le plus longtemps possible un nouveau départ de
feu.


Alors
qu’elle venait de repérer une marque sur le tronc d’un gros arbre, elle
distingua aussi une ouverture dans la végétation. Les orignaux et les élans
étaient nombreux par ici, et leurs pistes descendaient vers les ruisseaux
formés par la fonte des neiges. Nicky dirait probablement qu’il s’agissait de
pistes de Blackfeet — de leurs fantômes, du moins. Bon, elle tenterait sa
chance dès qu’ils en croiseraient une autre. Il y avait tout lieu de penser que
le sentier auquel Red avait fait allusion se trouvait juste un peu plus bas.


Elle
n’aurait qu’à s’asseoir et se laisser glisser sur les fesses, en prenant soin
de se protéger les yeux à cause des branches. Elle éteindrait sa lampe
électrique et la tiendrait fermement. Quant au gros sac à dos qu’il l’avait
obligée à porter, elle l’abandonnerait. Elle...


Une
ouverture ! Entre les arbres, avec des broussailles légèrement couchées.


C’était
maintenant ou jamais !


Lauren
fit volte-face et lança le gros sac à dos vers Evan, qui tenait toujours le
pistolet braqué sur elle. Tout en éteignant sa lampe, elle se pencha aussitôt,
s’engouffra dans la brèche qu’elle avait repérée et s’assit pour glisser par
terre, dans la pente. Mais ses jambes se prirent dans un arbuste en partie
couché, qui lui heurta durement la cuisse. Elle se jeta sur le côté pour
échapper à ce piège et poursuivit sa descente. Cette fois, elle se laissa
presque rouler, passant d’arbre en arbre.


—
Salope ! hurla Evan.


Puis
elle entendit un coup de feu.


La
détonation se répercuta au milieu des arbres tandis que la balle sifflait entre
les branches. Sans lâcher sa lampe électrique, Lauren se coucha sur les
feuilles qui tapissaient le sol desséché.


Elle
resta immobile, essayant de contrôler son souffle. Elle avait terriblement mal
au crâne, et tout semblait tourner autour d’elle. S’était-elle cogné la tête, à
un moment ou à un autre ?


Et
Evan ? Où était-il ? Il allait sans doute poursuivre son chemin vers
l’exploitation forestière, et non pas retourner vers l’hydravion.


Au
même moment, une voix parfaitement calme et contrôlée se fit entendre juste
au-dessus d’elle.


—
   Lauren, vous allez me dire où vous êtes et rallumer votre
lampe. Tout de suite. Ou je vous jure que je fais partir un feu avec la torche
d’allumage. Un feu auquel vous ne pourrez pas échapper : un brasier digne des
plus terribles profondeurs de l’enfer.


Elle
ne répondit rien. Il bluffait.


—
   Lauren !


Il
était furieux, à présent. Il perdait le contrôle de lui-même. Lauren priait
juste pour qu’il ne mette pas sa menace à exécution.


Toujours
silencieuse, elle tenta de calculer la distance qu’ils avaient parcourue. S’il
faisait partir un foyer ici, il n’aurait pas besoin d’un vent très fort pour
pousser les flammes jusqu’à l’endroit où se trouvait Nicky. Et il devrait
lui-même courir très vite pour échapper aux flammes ; il risquait d’être pris
au piège.


Elle
tendit l’oreille. Etait-il en train d’utiliser la torche pour allumer un feu ?
Etait-il reparti ? Ou bien s’était-il mis silencieusement à sa recherche ?


Lauren
se dit quelle avait dû perdre connaissance quelques secondes après avoir
trébuché. Elle s’était peut-être donné un coup sur la tête avec la lampe
électrique qu’elle tenait toujours fermement. L’aube n’allait plus tarder — du
moins si la fumée qu’elle commençait déjà à sentir ne cachait pas un soleil
déjà levé.


 


 


—
   Alléluia! s’écria Chuck. Si je pouvais applaudir, je le
ferais ! Un gros hélicoptère bombardier d’eau du National Park Service fait vol
vers nous avec les renforts terrestres !


Des
sifflets et des applaudissements retentirent dans la caserne. Pour l’occasion,
même les membres de l’équipe du FBI abandonnèrent un instant leur air grave.


—
   Et, poursuivit Chuck, c’est un appareil de vingt-six mètres,
capable de larguer de l’eau ou de la mousse dans des zones escarpées et des
canyons étroits. Ses canons ont un débit de plus de mille litres à la minute,
avec une portée de plus de cinquante mètres. Un hélico de ce genre peut aussi
aller se ravitailler en eau dans le lac.


Malgré
les sourires et les expressions soulagées, Dee sentit que cela ne suffisait
pas. Ils avaient bien plus de problèmes qu’un hélicoptère de vingt-six mètres
n’était en mesure d’en résoudre.


Mais
Chuck n’avait pas terminé.


—
   On va aussi nous envoyer un chef d’équipe à l’autre bout du
canyon. Il doit passer par l’entrée du camp de l’exploitation forestière. S’il
estime que le feu est en mesure de poursuivre sa route au-delà du canyon, nous
pourrons compter sur l’intervention d’un Canadair — un gros modèle, qui n’a pas
la possibilité de se poser ici. Il partira de Missoula, passera par Kalispell
et poursuivra jusqu’aux flammes. Il devrait arriver vers le milieu ou la fin de
la matinée. En attendant, il se pourrait que certains, ici, veuillent
s’accorder une pause, voire un petit somme. Il y a des sacs de couchage par
terre, dans la boutique de Dee. Et notre fille, Suze, a installé une cantine
ambulante chez nous.


Chuck
se laissa aller contre le dossier de sa chaise, à côté de Dee. Elle était fière
de la façon dont il avait pris les choses en main, en dépit de son évidente
fatigue et de la douleur, toujours présente malgré les médicaments.


Il
ferma les yeux et parut vaciller.


—
   Chuck, chuchota-t-elle en posant la main sur son genou. Ces
deux appareils sont trop gros pour atterrir dans la vallée ou le canyon, quand
bien même on repérerait l’avion de Lauren et l’hélicoptère de Brad. Il nous
faudrait un autre hélicoptère, le plus petit possible, capable de se poser
n’importe où ou au moins de faire du surplace et de descendre une civière.


—
   Il est déjà en route. Je m’étais occupé de ça avant que tu
arrives pour remplacer Steve. Dee, ajouta Chuck en ouvrant les yeux et en se
tournant légèrement vers elle, est-ce que tu pourrais prendre la camionnette de
Suze et conduire Jen jusqu’au ponton, pour qu’elle y attende l’hélicoptère des
secours ? Elle doit embarquer à son bord. Il ne devrait plus tarder.


—
   D’accord. Pas de problème. Je... Tu sais, avoua Dee, je suis
folle d’inquiétude pour Lauren et Nicky. Et pour Brad.


—
   Moi aussi. Mais il va bientôt faire jour. A plus d’un titre,
j’espère.


 


***


 


Alors
que Lauren flottait dans un état second, l’horreur de la situation la réveilla
d’un coup. L’odeur de fumée était trop forte, trop âcre. Elle ouvrit les yeux
et découvrit au-dessus d’elle comme une mer de fumée qui dérivait. Dans une
maison en feu, elle le savait, il fallait se rapprocher du sol pour avoir de
l’air respirable. A l’évidence, il en allait de même en pleine nature.


Combien
de temps était-elle restée évanouie, cette fois ?


C’était
l’aube, elle en était certaine. La lumière pâle avait une étrange nuance
perlée. On aurait cru qu’il neigeait, songea Lauren en se redressant et en
portant la main à l’arrière de son crâne. La neige, comprit-elle, n’était autre
que de la cendre.


Il
y avait pire. Car à travers la végétation environnante elle percevait un bruit
de piétinement ; et au-delà, plus bas vers le sol caillouteux du canyon,
c’étaient d’autres sons qui résonnaient, se répercutaient. Stupéfaite, elle
entrevit ici et là des animaux en plein exode : cerfs, élans, orignaux qui
galopaient en direction du camp de l’exploitation forestière. Et, dans les
broussailles au milieu desquelles elle était tombée, elle aperçut aussi des
écureuils et des pikas.


La
main posée contre le tronc d’un tremble, elle tenta de se redresser. Une biche
et un faon passèrent en courant sur un sentier, en contrebas, à moins de trois
mètres d’elle. Même les ours semblaient participer au sauve-qui-peut général.


Nicky
! Elle devait rejoindre Nicky.


Grâce
à Dieu, Evan était invisible. Combien de temps était-elle restée ici, sans
connaissance ?


Elle
voulut consulter sa montre, mais elle l’avait visiblement fracassée dans sa
chute. Malgré le terrifiant mouvement de panique qui l’entourait, le temps
était maintenant immobile pour elle. Etait-ce son imagination, ou le feu
soufflait-il des vagues de chaleur jusqu’ici ? Traînant les pieds, elle passa
d’arbre en arbre pour terminer sa descente jusqu’au fond du canyon. Elle
récupéra une branche morte pour s’en faire un bâton, et sa lampe électrique
dans l’autre main elle revint en direction de l’avion, tâchant d’éviter les
animaux les plus gros qui se dirigeaient vers le centre du canyon.


Elle
avait presque atteint la partie du canyon qui s’ouvrait à la végétation plus
dense de la vallée. Devant, elle aperçut une petite forme en partie couverte de
feuillage sec. Un corps. Ensanglanté. Une pensée terrifiante la submergea. Non!
Ça ne pouvait pas être Nicky ! Il ne pouvait pas être parti à sa recherche
et...


Suffoquant,
elle se rapprocha. Elle s’aperçut rapidement qu’il s’agissait du cadavre à
moitié dévoré d’une petite biche. Elle savait que les ours enterraient les
restes des carcasses quand ils ne pouvaient pas les manger en entier. C’étaient
les pumas qui couvraient leurs repas pour revenir les terminer plus tard. Mais
en ce moment même les pumas devaient faire comme les autres animaux : ils
fuyaient. Lauren, elle, devait retrouver Nicky au plus vite.


Elle
entendit alors comme un sifflement et se retourna. Un gros félin couleur caramel
était tapi dans un arbre, à environ cinq mètres. Sans réfléchir, Lauren poussa
un hurlement et leva son bâton. L’animal retroussa les babines et sauta.














 


20.


 


C’était
l’apocalypse ! pensa Brad en découvrant les animaux qui descendaient le canyon,
du nord vers le sud, et la fumée qui roulait dans le ciel, au-dessus de lui.
Dans quelles proportions le feu de la prairie s’était-il propagé ? Soudain, il
se demandait s’il allait réussir à rallier la petite rivière où il espérait
trouver l’avion de Lauren, peut-être même Evan Durand.


Un
hurlement interrompit net ses pensées. Etait-ce le cri d’une femme ou celui
d’un félin ?


Il
se mit à courir, sans se soucier de l’air enfumé qui s’engouffrait dans ses
poumons. Il y eut un autre hurlement. Très proche.


Il
contourna un amoncellement de roches et vit Lauren qui agitait une lampe
électrique en direction d’un gros puma hargneux.


Brad
laissa tomber son sac et tira son Glock de son holster. Les bras tendus, il le
braqua à deux mains vers la bête. Où était Nicky ? se demanda-t-il. Le corps
ensanglanté qui se trouvait sur le sol, entre le félin et la jeune femme,
était-il le sien ?


Dans
la fraction de seconde qu’il lui fallut pour tirer, tous ses sens se mirent à
fonctionner au ralenti. Il n’y eut plus de bruit, l’odeur de bois brûlé
s’effaça. Et tout l’entraînement qu’il avait reçu à Quantico lui revint d’un
coup.


Retenir
son souffle.


Viser.


Tirer.


La
balle atteignit l’animal. Il tira de nouveau. Avec un feulement sauvage,
visiblement blessé, le gros félin fît un vol plané de cinq mètres, avant de
détaler en boitillant.


Brad
avait tout juste commencé d’abaisser son arme que Lauren arriva en courant et
se jeta contre lui, si violemment qu’ils faillirent tomber à la renverse.
Passant les bras autour du cou de Brad, elle se mit à trembler. Elle ne
pleurait pas, ne sanglotait pas ; elle était en état de choc.


—
   Où est Nick ? lui demanda Brad. 


—
   Je l’ai laissé dans l’avion, caché sous les arbres, sur le
lac. Je retournais le chercher. C’est Evan qui m’a obligée à l’abandonner. Il a
un pistolet.


Elle
repoussa Brad, qui la laissa aller à contrecœur. Elle avait les yeux
écarquillés, le visage strié de boue, de larmes et d’égratignures. Elle était
échevelée.


—
   Dieu merci ! lâcha Brad dans un souffle. Ce corps, là...


—
   Une proie du puma, j’imagine. Il devait être rassasié et il
avait mis de côté ce qui restait de son repas.


—
   Et Evan ? Où est-il ? Il faut absolument le retrouver et
l’arrêter.


—
   Il se dirige vers le camp de l’exploitation forestière. Il
dit qu’il va allumer d’autres foyers. Mais... comment êtes-vous arrivé ici
?


—
   Je me suis lancé à votre poursuite dans l'hélicoptère qui a
amené David Durand à Vermillion. Il est au camp de base de l’exploitation.
Malheureusement, il n’y a plus assez de carburant dans le réservoir pour aller
rechercher Nick.


—
   Il faut que j’aille le récupérer ! Avec le feu qui vient dans
cette direction... Je n’aurais jamais imaginé que les flammes progresseraient
si vite !


—
   Il fait jour depuis plus d’une heure. Quelqu’un a dû retrouver
Nick et lui porter secours.


—
   Mais si le feu est déjà...


—
   J’ai laissé David Durand derrière moi et je lui ai promis de
revenir.


—
   Vous venez du camp et vous n’avez pas vu Evan ?


—
   Non.


Brad
rangea son pistolet dans son holster et récupéra son sac.


—
   Il y a un autre sentier, plus haut, expliqua Lauren. C’est
celui que nous suivions, Evan et moi. Il y est probablement toujours... Je dois
rejoindre Nicky, maintenant ! Je lui ai dit de rester dans l’avion s’il
apercevait des bêtes sauvages. Je lui ai dit aussi de se réfugier dans l’eau si
les flammes s’approchaient trop, et d’attendre que le feu passe. Avec le
carburant qui reste dans le réservoir, l’appareil pourrait exploser. J’aurais
dû lui donner davantage de recommandations. Si jamais il est confronté aux
flammes et aux animaux, j’ignore comment il va réagir. De votre côté, vous
devez essayer de retrouver Evan...


Elle
avait raison. Brad savait que sa mission — son devoir, même — était de mettre
la main sur le pyromane, ce fou capable de livrer toute une région aux flammes.
Et Lauren n’était pas en train de le supplier pour obtenir son aide.


Posant
ses mains tremblantes sur ses joues, elle se détourna et reprit la direction de
son avion à travers la fumée.


Brad
devait suivre la direction opposée. Il avait prêté serment de protéger les
intérêts du pays ; sa vie professionnelle n’avait tendu que vers ce but. Il
suffisait qu’il défie encore une fois Mike ou qu’il joue les francs-tireurs, et
son patron interviendrait : c’en serait alors terminé de ses rêves, et il
verrait sa carrière prendre fin dans l’humiliation, la disgrâce.


Sauf
qu’il voulait aussi sauver Nicky et protéger Lauren. Comment pourrait-il se
pardonner s’il leur arrivait malheur ? Il avait de nouveaux rêves, soudain, de
nouveaux désirs qui émergeaient des brumes du passé.


Son
sac rebondissant contre lui, il s’élança à la suite de Lauren.


 


Au
volant de la camionnette de Suze, avec l’agent Jen Connors à son côté, Dee
s’arrêta près du ponton. L’hélicoptère de sauvetage se posa au même endroit que
l’ambulance aérienne qui, plus tôt, était venue chercher Mme Gates. L’un des
deux hommes qui se trouvaient à bord sortit, vêtu d’une combinaison bleue, et
se mit à courir vers la camionnette au moment même où Dee et Jen en
descendaient.


—
   L’une de vous est agent du FBI ? demanda l’homme en soulevant
la visière opaque de son casque.


Dee
s’aperçut qu’il était très jeune.


—
   C’est moi ! cria Jen pour couvrir le rugissement des rotors.
Agent spécial Jen Connors. Et voici la femme du shérif de la ville, Mme Cobern.


—
   Il y a un changement de plans ! indiqua le pilote après avoir
salué Dee d’un rapide hochement de tête. Nous devons embarquer avec nous
quelqu’un qui connaît bien la région. Impossible de prendre deux passagers
parce qu’il va nous falloir de la place, à l’arrière, si jamais nous avons des
personnes à évacuer. Est-ce qu’on dispose de chiffres sur le nombre d’individus
pris au piège par le feu ?


Comme
Jen commençait de protester, Dee intervint :


—
   A notre connaissance, une femme et son petit garçon. Ils
étaient à bord d’un hydravion couleur argent dont on est sans nouvelles. Trois
hommes sont partis à leur suite en hélicoptère. Nous avons reçu un message de
l’hélicoptère, qui se serait posé dans le camp de base de l’exploitation
forestière, au-delà de l’incendie. Mais deux des trois hommes sont revenus dans
la zone menacée. Il y a aussi le pyromane...


—
   Un fou dangereux ! Nous avons pu nous rendre compte de la
situation en arrivant. Les flammes ont déjà couronné le versant nord de la
montagne et elles progressent vers la vallée. A présent, je dois prendre à mon
bord quelqu’un qui connaisse le terrain : ce sont les ordres du commandant des
opérations de secours.


—
   Ecoutez-moi ! lança Jen, dont la colère semblait augmenter à
chaque seconde. J’ai une carte de la région, que j’ai examinée en détail avec
les spécialistes locaux. Et si jamais vous trouvez le pyromane je procéderai à
son arrestation sur-le-champ — ou je le stopperai, s’il le faut.


—
   Nous aimerions vous emprunter cette carte, agent Connors.
Mais les ordres sont les ordres. S’il n’est pas possible à Mme Cobern de nous
accompagner, je vous prie de trouver quelqu’un d’agréé qui puisse le faire à sa
place. Et rapidement.


—
   Je viens ! annonça Dee sans réfléchir. J’ai randonné dans la
région et je l’ai survolée à de nombreuses reprises. Je sais aussi à quoi
ressemblent l’avion et ses passagers.


Jen
lâcha quelques mots incompréhensibles quand Dee lui colla les clés de la
camionnette dans la main et récupéra la carte. Se penchant en avant à cause des
pales de l’hélicoptère, elle suivit le pilote vers l’appareil. Puis elle se
tourna et cria :


—
Dites à Chuck de ne pas s’inquiéter. Et dites-lui aussi que je l’aime!


 


A
plusieurs reprises, alors qu’il courait vers le camp de l’exploitation
forestière, Evan fut tenté d’utiliser sa torche d’allumage. Mais les vents
étaient si forts, derrière lui, qu’il s’exposait au risque de se retrouver pris
dans la fournaise. Il allait attendre de voir l’immense clairière au sein de
laquelle se trouvait le camp, et il allumerait des feux à l’intérieur, de tous
les côtés — du moins dès qu’il aurait repéré le chemin par lequel il prendrait
la fuite. Il avait procédé ainsi après avoir assommé Ross Taylor et son ami
Kyle, abandonnant les corps sur la colline où les flammes devaient arriver peu
après. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Lauren allait connaître la même
fin que son mari.


«
Comme on dit : ce qui est bon pour l’un est bon pour l’autre! » songea-t-il.
C’était peut-être même l’une des raisons pour lesquelles les animaux semblaient
se déplacer en masse dans la même direction que lui. Evan s’amusa delà
constance de son intelligence et de sa vivacité, y compris dans les situations
les plus stressantes.


Il
escalada une dernière côte, et s’arrêta net. Son père était là, devant lui, à
quelques dizaines de mètres à peine, avançant d’un pas pesant vers le camp.
Evan le reconnut aussitôt, malgré sa claudication et ses épaules voûtées.


Ainsi
soit-il ! L’acte IV de sa grande œuvre !


Juste
au cas où le merveilleux, le magnifique David Durand lui causerait quelques
problèmes, il sortit son pistolet. Il ne l’avait utilisé qu’une fois, mais il
ignorait combien de cartouches il lui restait. Sans doute assez.


—
   Hé, David Durand! lança-t-il. Grand gourou des combattants du
feu de notre belle planète !


Son
arme à la main, il croisa les bras, les jambes écartées, souriant, dans une
attitude de défi. Arnold Schwarzenegger, gouverneur de l’Etat de Californie,
n’aurait pas fait mieux.


Malgré
la distance, il entendit distinctement le hoquet de stupeur de son père.


—
   Evan ! Mais qu’est-ce que... D’où sors-tu ?


—
   De tes couilles et de l’utérus de ma mère, malheureusement.
Ce qui signifie que tout ça est ta faute, non ? Je ne te demanderai pas si le
FBI et les pitoyables médias américains t’ont monté contre moi, car c’est comme
ça depuis le début, n’est-ce pas ?


—
   Tu ne sais plus ce que tu dis ! Mais... pourquoi cette arme ?


—
   Je n’étais pas certain de pouvoir te prendre au piège avec le
feu. Te tirer dessus pourrait être un nouveau mode opératoire, d’ailleurs. Je
tiens au passage à te féliciter pour ta résurrection miraculeuse après
l’incendie de la maison d’hôtes de Vermillion.


L’arme
braquée sur son père, Evan se rapprocha de lui.


—
   Pose ça. Tu ne trouves pas que tu as déjà assez de problèmes
?


—
   Tu ne parles plus au gamin de dix ans qui te vénérait, alors
que tu n’étais jamais là. Qu’est-ce que tu fais ici, au juste ? Des recherches
pour un livre sur les personnalités déviantes ? Pour une conférence sur les
pyromanes, avec ton propre fils comme illustration ?


—
   Calme-toi, Evan. Si je suis venu ici, c’est parce que je ne
croyais pas à ce que le FBI racontait. Je veux t’aider. J’engagerai un bon
avocat. Je...


—
   Je n’ai pas besoin d’avocat! Il me faut juste encore un peu
de temps. Je veux aussi que tu la fermes, pour une fois. Et, bien sûr, j’ai
besoin de ma fidèle torche d’allumage. Mais reste à distance! ordonna Evan en voyant
son père avancer vers lui.


—
   Je vois que tu portes toujours la bague que ta mère tenait du
grand-père Marston. J’en suis récemment venu à me demander si la mort tragique
de ta mère n’est pas à l’origine de tout...


—
   Comment ça ?


—
   Tu en voulais au monde entier quand elle est morte. Tu as
peut-être décidé que d’autres devaient périr de la même façon.


—
Bien vu, mais à côté de la plaque ! lança Evan en riant. Tu sais quoi :
soudain, j’ai une furieuse envie de tout t’expliquer...


—
   Tant mieux. Je peux t’aider, je te l’ai dit. Nous nous en
sortirons, tous les deux, et...


—
   Nous ? Je ne pense pas que tu aies jamais voulu faire
partie de ma vie. Ce n’est pas maintenant que ça va arriver. Alors, ne te
fatigue pas. A présent, laisse-moi m’expliquer...


—
   Oui, bien sûr. Je veux tout savoir...


Evan
vit son père tendre les deux mains vers lui, comme pour l’apaiser.


—
   Aimerais-tu me parler de la mort de ta mère ?


—
   Oui, commençons par là. Le passé est une chose sacrée. A ce
propos, il y a au centre de ce canyon un endroit que je tiens à te montrer. Un
lieu sacré pour les Indiens blackfeet — même s’ils ont disparu et qu’il ne
reste plus que leurs fantômes.


—
   Tu as toujours été si brillant, Evan... Tu fais encore
l’acteur ?


—
   En permanence. Mais ne change pas de sujet. N’essaye surtout
pas de me manipuler ! Maintenant, on va traverser un peu le canyon, vers une
grande roche plate qui se trouve là-bas.


Evan
désigna la direction avec le canon de son arme.


—
   Nous allons grimper dessus pour regarder les animaux quitter
la vallée pendant que je t’expliquerai...


—
   Dirigeons-nous plutôt vers le camp. J’ai un hélicoptère,
là-bas. Le réservoir est presque vide, mais nous y attendrons les secours. Et
je pourrai t’aider, alors.


—
   Après que je t’aurai montré cette roche. Allons-y !


C’en
était presque fini de l’exode des animaux, constata Evan. Les deux hommes
franchirent la ravine sèche et peu profonde, et se dirigèrent vers le rocher.
Si son père le contrariait, Evan n’hésiterait pas à lui tirer dessus, juste
pour le blesser. Puis il ferait ce qu’il avait à faire. Une idée ingénieuse
s’était formée dans son esprit tandis qu’il parcourait sur internet un site
consacré aux croyances des Blackfeet.


—
   Ce rocher, là ? demanda son père en tendant le bras. Eh bien ?
Qu’as-tu à me raconter ? Ecoute-moi, Evan : la fumée de l’incendie qui traverse
la vallée s’écoule dans notre direction, et les flammes ne tarderont pas.
Alors, parle-moi vite et dépêchons-nous d’aller nous mettre en sécurité. Qu’y
a-t-il, avec ce coin et cette roche plate ?


—
   Montons d’abord dessus.


Ils
escaladèrent de grosses pierres éboulées pour atteindre le rocher, vaguement
plat, d’un diamètre de plus de trois mètres, posé comme une mesa en
miniature au milieu du canyon. Sans doute s’était-il retrouvé là, des années
plus tôt, après qu’un glacier s’était retiré.   


—
   Je t’écoute, maintenant, déclara Durand en croisant les bras.
Mais fais vite !


—
   Ne t’inquiète donc pas, je vais être rapide. Je ne voudrais
surtout pas te voler ton précieux temps... Cette région, déclara Evan d’une
voix traînante, était donc sacrée pour la tribu des Blackfeet. C’était ici,
très cher père, qu’ils enterraient leurs morts. A mes yeux, vois-tu, tu es mort
depuis déjà très longtemps.


Le
pistolet toujours braqué sur lui, Evan posa son sac à dos sur la roche, fouilla
dedans et en sortit les bandes du sweat-shirt déchiré qui lui restaient après
qu’il avait ligoté Nicky Taylor. Il les jeta vers son père.


—
   Tu vas t’asseoir et attacher tes chevilles avec ça. Ensuite,
tu passeras les mains dans ton dos.


—
   Quoi ? Mais il n’en est pas question ! C’est... c’est
ridicule !


Evan
abaissa son arme et tira aux pieds de son père. Des éclats de roche volèrent
tandis que l’écho de la détonation se répercutait dans le canyon. David Durand
sursauta violemment et s’assit presque aussitôt. Il se pencha en avant, saisit
les bandes de tissu et entreprit de les nouer autour de ses chevilles.


 


Lauren
comprit qu’elle était amoureuse de Brad Hale quand elle l’entendit arriver en
courant derrière elle. Pendant les quatre jours qu’ils avaient passés ensemble,
ils avaient affronté un nombre considérable de dangers. Si seulement ils
pouvaient récupérer Nicky, maintenant ! Si seulement ils pouvaient le sauver et
se retrouver tous les trois !


Elle
s’efforçait d’ignorer la douleur qu’elle éprouvait au côté chaque fois qu’elle
inspirait l’air saturé de fumée et en emplissait ses poumons. Où étaient donc
le lac et la rivière ? Plus très loin, sans doute, puisqu’ils avaient atteint
le point où le canyon s’élargissait pour laisser place à la vallée. Mais tout ce
qu’elle voyait, devant, c’étaient des nuées de fumée grise, et, au-delà, des
flammes orange et doré, bondissantes, qui montaient bien plus haut que celles
qui avaient ravagé la prairie. Elles avaient dû parvenir jusqu’aux arbres.


Mais
pas encore ceux qui entouraient l’avion ! songea la jeune femme avec désespoir.


—
   C’est près... bien trop près ! cria-t-elle en accélérant
encore l’allure.


—
   Lauren ! appela Brad.


Il
la rattrapa et lui prit le bras, l’obligeant à se tourner vers lui.


—
   Attendez ! Calmez-vous !


—
   Je... je dois le trouver !


Brad
l’attira tout contre lui et lui plaqua une main sur la bouche.


—
   Ecoutez ! ordonna-t-il. Un avion !


Elle
tendit l’oreille. D’abord, elle n’entendit que le craquement du feu, le
rugissement des flammes, la rumeur étouffée des chutes de Weeping Wall. Et
puis... oui, il se pouvait que Brad ait raison.


En
réalité, cela ressemblait plutôt à un hélicoptère. Un hélicoptère de sauvetage.
Il arrivait ou il s’éloignait? Avait-il réussi à sortir Nicky de cet enfer pour
le ramener à Vermillion — ou vers un hôpital ?


Comme
elle hochait la tête, Brad desserra son étreinte. Elle avait les yeux noyés de
larmes, à causerie la fumée, mais aussi de l’espoir, du soulagement. Elle serra
Brad avec force, et ils restèrent ainsi, accrochés l’un à l’autre, les yeux
levés vers le ciel, tentant de percer du regard la voûte de fumée toujours plus
épaisse. Avec désarroi, Lauren s’aperçut que le rugissement de l’hélicoptère se
déplaçait. Il était de plus en plus fort. Soudain, elle eut la certitude que
l’appareil passait juste au-dessus d’eux.


—
   Ils l’ont peut-être récupéré ! s’écria-t-elle.


—
   La fumée est trop épaisse, ici, et les flammes arrivent ! lui
lança Brad en suffoquant. Nous devons revenir sur nos pas et essayer de prendre
le feu de vitesse.


—
   Et Durand ? Vous êtes venu avec moi pour Nicky, mais...


Une
explosion retentissante les fit sursauter et se répercuta entre les murs du
canyon. Ils se jetèrent au sol, à plat ventre. Lauren s’attendait à une chute
de rochers, mais il n’y eut rien d’autre qu’une pluie d’aiguilles de pin et de
cendre argentée qui saupoudra le paysage. Ils se passèrent machinalement la
main dans les cheveux et sur les épaules pour s’en débarrasser.


—
   Cet hélicoptère ne s’est pas posé, n’est-ce pas ? interrogea
Lauren. L’explosion venait de l’autre côté...


Malgré
la fumée, elle vit distinctement l’expression lugubre de Brad.


—
   Vous pensez que... c’était le réservoir de mon avion ?
s’exclama-t-elle, avant d’éclater en sanglots. Oh ! mon Dieu, faites que Nicky
ne se soit pas trouvé à l’intérieur !


Brad
passa un bras autour d’elle et amena son visage contre lui, alors qu’ils
étaient toujours couchés au sol.


—
   S’il n’a pas été récupéré par l’hélicoptère, il se trouvait
peut-être dans le lac, comme vous lui aviez dit de le faire... Il faut y aller,
Lauren, ou nous allons griller ici. Nous avons même intérêt à courir...


—
   Evan m’avait promis l’enfer, dit-elle en se relevant. J’ai
bien l’impression qu’il a tenu parole.


 


—
   Qu’est-ce que c’était ? Une explosion ? demanda Dee aux deux
hommes assis devant elle dans l’hélicoptère.


L’appareil
avait tangué sous le coup de la déflagration.


—
   On aurait dit une explosion de carburant, expliqua Tony,
l’homme qui avait demandé à Dee de l’accompagner. Mais il arrive aussi que
certains gros arbres éclatent littéralement sous le coup d’une chaleur trop
importante.


Dee
pria pour que cette seconde explication soit la bonne. On lui avait fait
revêtir une combinaison ignifugée, et elle disposait d’un masque à oxygène
qu’elle pouvait plaquer sur son visage — mais il l’empêchait de voir
correctement par la fenêtre. Elle l’agrippa nerveusement, alors qu’il était
posé sur ses genoux, et plissa les yeux pour percer les vagues de fumée et les
flammes afin de se repérer. Elle avait pensé qu’elle serait en mesure de
déterminer avec précision où étaient situés le petit lac et la rivière, mais
elle n’était plus sûre de rien.


Jusqu’à
cet instant.


—
   Là, je reconnais une formation rocheuse ! s’écria-t-elle à
l’intention du pilote. Cedar Ridge. Nous sommes allés un petit peu trop au
nord. Il vous est possible de faire demi-tour? Et dites-moi... cette
explosion... il pourrait s’agir du réservoir d’un avion ?


—
   Oui, répondit Tony. Mais même si op repérait quelque chose,
en bas, la fumée est trop épaisse pour que nous nous posions. Il va falloir
rejoindre le camp de base de l’exploitation forestière.


—
   Encore une minute, juste une minute, je vous en prie !


Le
pilote inclina l’appareil et ils revinrent vers la zone où le feu était à sa plus
grande intensité.


—
   Oui, là ! s’écria Dee. Vous apercevez ce petit lac ? Elle
aurait pu se poser là...


Les
deux hommes baissèrent les yeux tandis que l’hélicoptère faisait du surplace.


—
   Quelque chose de rouge à la surface de l’eau, à quatre heures
! annonça Tony.


—
   Un truc qui brûle sur le lac ? lui demanda le pilote.


Dee
pressa le front contre sa fenêtre.


—
   On dirait plutôt un manteau rouge ! Le fils de mon amie en a
un semblable ! Vous voyez Nicky ? Il est peut-être dans l’eau... Et Lauren ?


—
   Il y a un manteau ou un blouson, mais pas de corps, pas de
trace du garçon, indiqua le pilote. Ecoutez, madame, il est possible que
l’explosion ait projeté ce vêtement jusque-là. Mais je vous le répète : nous ne
pouvons pas nous poser. J’aurais bien tenté quelque chose si nous avions repéré
le garçon, sauf que rien ne laisse penser qu’il soit toujours dans ce coin. Les
équipes de terrain se chargeront de ce travail dès qu’elles pourront
s’aventurer jusqu’ici.


Il
marqua une pause.


—
   Désolé, madame : nous allons devoir prendre de l’altitude et
survoler le canyon sur toute la zone en feu. Le commandant des opérations de
secours attend notre rapport.


Révoltée,
Dee avait envie de leur hurler d’aller plus loin, de s’approcher encore du lac.
Ils n’avaient qu’à la faire descendre dans leur nacelle de sauvetage — même si
elle avait toutes les chances de se retrouver prisonnière des flammes. Elle
pensa à Larson, son petit-fils : il aurait pu lui-même se trouver là.


Se
laissant aller en arrière sur son siège, elle réprima un sanglot.


«
Je suis désolée, Lauren, pensa-t-elle. Désolée... »


 


A
mi-chemin, dans le canyon, Lauren et Brad s’arrêtèrent pour reprendre leur
souffle. Ils avaient encore entendu un hélicoptère passer au-dessus d’eux,
volant vers le nord; il semblait plus haut que le précédent. Il pouvait s’agir
du même appareil qui effectuait un autre passage. Brad s’était contenté de
tendre le bras vers le ciel, sans rien dire. Lauren, de son côté, priait de
toutes ses forces pour que l’hélicoptère ait repéré Nicky et l’ait secouru.


—
   Nous... nous n’y arriverons pas en courant ! dit-elle,
haletante. C’est l’une des erreurs qu’a commises Ross. Le mur de flammes a de
l’avance sur nous, et avec ce vent...


—
   D’accord. Mais ces fichues flammes détruisent toute la
végétation qui nous aurait permis d’escalader les parois du canyon. Impossible
de monter.


—
   Il y a un endroit où nous serions peut-être en sécurité... à
condition d’y arriver.


—
   Sous la chute d’eau ? demanda Brad, comme s’il avait lu dans
ses pensées. Le débit est très important, non ? Nous risquons d’être réduits en
pièces. Sans compter qu’il n’y a pas beaucoup d’air là-bas non plus.


—
   On peut tenter de se réfugier sous la montagne, derrière.
Mais c’est une sacrée escalade pour... y arriver. Il serait préférable de... de
passer à travers l’eau. Je pense que... qu’il nous reste un tout petit peu de
temps... avant que le feu nous atteigne... comme il a déjà atteint l’avion.


Elle
s’interrompit, à bout de souffle.


—
   Ne vous inquiétez pas pour Nicky ! lança Brad d’une voix
féroce. Il va bien, je le sens.


Lauren
hocha la tête, avant de se remettre à pleurer. Brad la serra un court instant
dans ses bras.


—
   Il faut penser à nous, maintenant, et oublier Evan, lui
dit-il. Mais je l’aurai, je vous le jure.


Lauren
irait jusqu’au bout avec lui. Il avait besoin d’elle. Et elle avait
désespérément besoin de lui, de sa force.


—
Allons-y ! dit-elle. Prochain arrêt : les chutes de Weeping Wall. Suivez-moi !
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—
   Je dois vraiment y aller, dit Evan à son père. Cette
réplique, tu me l’as servie pendant des années. Et, tu vois, je la maîtrise à
la perfection.


—
   Evan... mon fils... tu ne peux pas me laisser ici. Il y a
trop de fumée. Et avec ce vent... les flammes ne tarderont plus. 


—
   Quelle brillante déduction ! Mais avant que je procède au
baisser de rideau laisse-moi te dire pourquoi je t’ai choisi cette sortie.
Comme je te l’ai déjà expliqué, cette terre est sacrée pour les Blackfeet :
c’est ici que reposent leurs ancêtres. On plaçait les corps des défunts sur des
plates-formes surélevées jusqu’à ce qu’ils se décomposent et on revenait plus
tard pour récupérer les os, afin de les enterrer. Je ne pourrai malheureusement
pas procéder à cette partie du cérémonial. J’ai trop à faire. De nouveaux défis
m’attendent !


—
   Evan, je t’en supplie ! Crois-moi, je suis désolé si je t’ai
mis en colère. J’ai commis des erreurs, beaucoup d’erreurs, mais tu ne peux pas
m’abandonner ici !


—
   Tu m’as bien abandonné, toi ! répliqua Evan en braquant son
pistolet vers le visage affolé de son père. Tu m’as exilé ici pour venir
travailler dans cette station de ski — juste après la mort de maman. Tu n’as
même pas trouvé une minute à me consacrer !


—
   Il fallait bien que je gagne de quoi te faire vivre. J’avais
un emploi du temps très chargé, impossible à modifier sans perdre de l’argent.
L’autre solution aurait consisté à te laisser entre les mains de psychiatres.
Ce que tu as refusé, tu te rappelles ? Si tu veux tout savoir, j’avais peur de
ce qu’ils pouvaient découvrir en toi !


—
   Oh, bien sûr ! Ça risquait de nuire à ton image. Et à celle
de maman.


—
   Tu... tu n’avais rien à voir dans l’incendie de sa voiture,
n’est-ce pas ? J’ai toujours refusé cette hypothèse. C’était un accident.
D’ailleurs, selon les enquêteurs, il n’y avait pas d’autre explication. Même un
expert aurait été incapable de trafiquer le véhicule et de provoquer une
explosion pareille sans laisser de...


—
   Il fallait un esprit brillant pour imaginer un dispositif de
mise à feu du moteur qui soit ensuite intégralement détruit par les flammes.
Comment imaginer qu’un gamin de dix-huit ans, qui aimait sa maman, serait
capable de faire une chose pareille ? Qu’il se montrerait plus malin que des
enquêteurs professionnels et son génie de père ? Impossible !


Evan,
qui avait crié sur les derniers mots, eut un sourire et se calma.


—
   Je... je ne te crois pas, bredouilla son père. Ta mère ne
méritait pas ça. Et... moi non plus. Relâche-moi. Tu peux prendre un nouveau
départ et je ne...


—
   Ferme-la, David Durand, expert de mes fesses ! La mort que je
t’offre est honorable. Et si le rapprochement avec les Indiens blackfeet ne te
convient pas, pense au bûcher funéraire d’un roi viking. Ou bien à tous les
saints et martyrs qui dans le monde ont connu un destin de ce genre — comme
Jeanne d’Arc. Maintenant, je dois vraiment y aller. Mais je t’accorde une
dernière faveur : je vais entasser des broussailles tout autour de toi afin que
les choses aillent plus vite une fois que les flammes arriveront ici... ce qui
ne devrait pas tarder : un quart d’heure tout au plus. Adieu, père! s’écria
Evan avec un grand geste de la main. Oui, adieu. Car je dois partir et vivre,
ou rester et mourir...


Il
sauta de la pierre plate et entreprit de ramasser toutes sortes de petites
branches et de broussailles bien sèches. Il les hissa sur la pierre et les
poussa contre son père qui se tordait dans tous les sens. Il continuait de le
supplier, de bredouiller, de lui faire des promesses. Evan ne l’écoutait même
pas. Il en avait terminé avec lui. ¿’en était fini de son passé : il n’avait
qu’un avenir radieux.


Au
dernier moment, juste avant de filer pour prendre de l’avance sur les flammes
qui progressaient à chaque seconde, il sortit sa torche d’allumage et l’agita
devant son père.


—
Nous qui sommes sur le point d’allumer d’autres foyers, nous te saluons!
déclara-t-il avant de se mettre à tousser à cause de la fumée. J’enflammerais
bien moi-même ton bûcher funéraire, très cher père, mais je préfère garder la
torche pour des feux plus importants.


Comme
il ne trouvait rien à ajouter, il enveloppa la torche dans son sac de couchage
et s’éloigna en courant vers le nord.


 


Quand
il se fut suffisamment approché pour voir au-delà des arbres qui semblaient
garder comme des sentinelles le pied des chutes, Brad comprit qu’ils avaient
des soucis. Le sentier qu’ils auraient pu emprunter pour grimper et passer
derrière les chutes d’eau afin de rejoindre la grotte qu’on devinait derrière
était obstrué par un énorme bloc de roche éboulée.


—
   Oh, non! s’écria Lauren. J’avais imaginé les choses
autrement.


La
piscine qu’ils s’attendaient à trouver sous les chutes et où ils espéraient
plonger n’existait pratiquement pas. L’eau qui tombait avec fracas aurait pu se
déverser dans le canyon et jouer le rôle d’un coupe-feu. Au lieu de cela, elle
filait entre les roches et s’engouffrait dans des fissures et des crevasses,
probablement pour alimenter une rivière souterraine. Et il y avait plus grave :
l’eau avait charrié une importante quantité de débris — des gros rochers aussi
bien que des pierres d’éboulis.


—
   Il y a eu une avalanche, l’hiver dernier, expliqua Lauren.
Mais je ne m’étais pas rendu compte de la situation. Le canyon est très étroit
; quand je le survole, je regarde devant moi, rarement au-dessous.


—
   J’aperçois le point le plus élevé de la grotte, derrière les
chutes. Nous allons nous approcher et chercher quelque chose plus bas. Vous
vous en sentez capable ?


—
   Oui. Allons-y !


Ils
escaladèrent le versant, contournant les rochers les plus importants par le
côté ou le dessus, puis ils entreprirent de franchir un talus d’éboulis. Mais
avec les embruns que soulevaient les chutes tout le coin était humide, y
compris les pierres, dangereusement glissantes. Plus d’une fois, Brad trébucha
contre Lauren. Ils finirent par se heurter, et glissèrent sur un tapis de
petits cailloux.


Quand
ils se redressèrent, meurtris, ils constatèrent qu’ils n’avaient guère
progressé.


—
   Au moins, la fumée semble moins épaisse, ici, fit remarquer
Lauren.


—
   C’est l’air brassé par les chutes qui la repousse. Pour
l’instant. Mais les chutes sont trop violentes : impossible de nous y tenir
quand le feu se sera rapproché. L’eau va nous emporter. Nous risquons même de
nous noyer.


—
   La solution, ce serait peut-être que nous brûlions toute une
zone pour nous y réfugier. On laisserait passer les flammes dans une relative
sécurité.


—
   Nous n’avons rien pour allumer un feu. Et surtout nous
n’avons pas le temps. Les flammes seront bientôt ici.


—
   Alors, il faudrait monter sur ces rochers, ne serait-ce qu’un
peu. Il n’y a rien d’inflammable, plus haut.


—
   Et les arbres qui entourent les chutes ? Quand ils seront en
feu, ils nous tomberont dessus ! Sans parler des braises ou de branches
enflammées. J’ai vu ce genre de choses arriver dans des incendies de maisons,
quand le feu finit par se propager aux toits voisins. Nous pourrions peut-être
tenter de rejoindre l’une des plus grosses roches du canyon, nous hisser dessus
ou nous glisser derrière, en nous assurant que rien ne brûle à proximité...
Mais vous êtes bien certaine qu’il n’existe pas un autre sentier, plus en
hauteur, qui conduit au camp de base de l’exploitation forestière ? Nous
n’arriverons jamais à prendre le feu de vitesse si nous continuons ici, dans le
fond du canyon. Mais si nous pouvions nous...


Le
reste de sa phrase se perdit dans une quinte de toux.


—
   Je ne sais pas, avoua Lauren. Red m’a dit mille choses sur ce
coin, mais je ne l’avais jamais traversé à pied, contrairement à ce que j’ai
voulu faire croire à Evan.


Brad
éprouva un sentiment d’impuissance quand Lauren enfouit son visage dans ses
mains et se mit à sangloter. L’attirant contre lui, il regarda leur imposant
ennemi approcher, monstre rouge et orangé qui sautait d’arbre en arbre,
dévorait un buisson après l’autre. La température augmentait et le feu semblait
aspirer tout l’air du canyon.


C’est
alors qu’à travers les rubans de fumée Brad vit ce qu’il cherchait : un grand
rocher, au sommet bien plat, derrière lequel ils pourraient se cacher.
Peut-être même dessous. Mais il remarqua aussi un mouvement, tout près. Un
animal... non, un homme qui courait en direction du rocher.


—
   Lauren, regardez ! Quelqu’un court vers ce rocher plat,
là-bas, de l’autre côté du canyon.


Il
l’obligea à se tourner et lui indiqua la direction.


—
   Et il y a quelque chose dessus, ajouta-t-il tandis quelle
essuyait ses yeux inondés de larmes.


—
   Je ne sais pas... mais on dirait Red Russert ! D’où
sort-il ?


—
   Il connaît la région. Nous devons lui faire confiance. Je...
On dirait que ça bouge, sur cette roche. Au milieu d’un empilement de
broussailles...


—
   Evan ?


—
   Impossible à dire. Ce n’est pas que ça me plaise, mais nous
allons devoir quitter cet endroit où l’air est encore respirable. Red connaît
sûrement un moyen de nous sortir d’ici. Et il doit savoir ce qui se passe à
Vermillion.


—
   Allons-y, alors !


Se
tenant par la main comme deux enfants, ils se laissèrent glisser sur ce qui
restait de pente, puis coururent aussi vite qu’ils le purent pour traverser le
canyon.


 


—
   C’est bien ce que le commandement nous avait dit : je vois un
hélicoptère commercial ! annonça Tony alors qu’ils faisaient du surplace
au-dessus du camp de l’exploitation forestière.


—
   Mon gendre travaille ici, et je connais l’endroit, expliqua
Dee. Il n’y a pas d’autre aire d’atterrissage.


—
   Ne vous inquiétez pas, répondit le pilote qui avait soulevé
l’un des écouteurs de son casque pour mieux l’entendre. J’ai repéré deux ou
trois clairières où nous pourrons nous poser. Le pilote a expliqué par radio qu’il
était trop juste en carburant. Nous allons le ramener avec nous, ainsi que ses
deux passagers, s’ils sont là. Dites-moi, madame Cobern, où vont-ils chercher
tous leurs troncs ? La forêt semble complètement intacte à des kilomètres à la
ronde.


—
   Et tout le monde craint que le pyromane y mette le feu ou que
les flammes arrivent jusqu’ici. On s’efforce de conserver tout ce coin aussi
préservé que possible. Parce qu’on peut l’apercevoir des pistes de ski, mais
aussi parce que le cœur de l’exploitation se trouve sur le pourtour des deux
montagnes, vers l’est et vers l’ouest. Ils font descendre les troncs jusqu’à la
voie d’accès située au pied du mont Jefferson, par cette glissoire de bois,
là-bas.


Se
penchant en avant, elle passa le bras entre les deux pilotes pour leur montrer.


—
   Une vraie antiquité ! s’exclama Tony. On dirait l’un de ces
immenses toboggans qu’on trouve dans certaines piscines. Vous pensez qu’une
partie de cette eau pourrait être déviée et utilisée pour combattre le feu ?


—
   Je ne sais pas ! lança Dee. Hé, regardez, il y a quelqu’un
qui nous fait signe !


Ils
posèrent l’hélicoptère dans une partie dégagée de l’exploitation, entre
d’impressionnants empilements de troncs et les monstres mécaniques qui les
tractaient, les taillaient et les hissaient dans la glissoire. L’homme, qui
n’était pas Brad, contrairement à ce que Dee avait espéré, arriva vers eux en
courant tandis que Tony ouvrait la portière.


—
   Mes deux passagers sont entrés dans le canyon et ils ne sont
toujours pas revenus ! cria l’inconnu sans préambule. Je n’ai pas assez de
carburant pour revenir en ville. Mais ça me crève le cœur de laisser l’appareil
ici !


—
   Avec toutes les grosses machines de l’exploitation, il doit
sûrement y avoir une pompe à essence, lui fit remarquer le pilote.


—
   Je vous avoue que l’idée de manipuler de l’essence en ce
moment ne m’enchante pas non plus...


—
   A moins que le vent change, les flammes filent droit vers le
canyon.


—
   Alors, je vais revenir avec vous.


—
   Est-ce que vous auriez aperçu un avion argenté ? demanda Dee
dès que l’homme l’eut rejointe à l’arrière de l’hélicoptère.


Il
eut un hoquet de stupeur, visiblement surpris de la trouver là.


—
   Non. L’agent Hale voulait absolument le trouver. C’est pour
cette raison qu’il est reparti en traînant mon client,


M.
Durand, avec lui. Je n’ai aucune idée de la distance qu’ils ont pu parcourir.


L’homme
boucla sa ceinture et Tony ferma la portière. Dee se mordit la lèvre pour ne
pas pleurer.


 


Des
bancs de fumée épaisse leur cachaient Red et le rocher plat. Et le vacarme des
chutes ajouté à celui des flammes couvrit les cris désespérés qu’ils lui
lancèrent. Ils finirent par l’apercevoir en train de tirer quelque chose, ou
plutôt quelqu’un, en direction du campement. David Durand, leur sembla-t-il.
Lauren eut la certitude qu’ils n’arriveraient pas à le rattraper. Ils n’avaient
plus de souffle, ils étaient épuisés.


—
Il devrait parvenir là-bas, dit Brad. Pour nous, cela risque d’être plus
compliqué. Nous allons quand même tenter le coup. Essayons au moins d’atteindre
cette roche plate.


Ils
avaient tous les deux plaqué leurs T-shirts sur leurs visages, les transformant
en masques respiratoires improvisés. Ils s’étaient bien gardés de les tremper
au préalable dans l’eau des chutes. Ross avait un jour expliqué à Lauren que
cela pouvait emplir les poumons de vapeur, ce qui était bien pire que d’inhaler
de la fumée. Brad avait été pompier, lui aussi, et il savait qu’il fallait
éviter ce geste.


Ils
avancèrent en restant vers le milieu du canyon. C’était le plus court chemin
pour rejoindre le camp — et à cet endroit la fumée était moins dense que le
long des parois. Mais derrière eux, malgré l’aridité du terrain, le feu sautait
de buisson en buisson, d’arbre en arbre, et progressait plus vite qu’au sein d’une
forêt.


Aux
avant-postes de la fournaise, qu’ils pouvaient maintenant distinguer derrière
eux, des flammes déferlaient et palpitaient, lançant des lignes de feu qui s’accrochaient
aux parois du canyon. Toujours main dans la main, Lauren et Brad contemplèrent
avec consternation le spectacle du vent qui aspirait des aiguilles et des
pommes de pin, mais aussi des branches enflammées dans un tourbillon d’environ
six mètres de haut. Soudain, une colonne de flammes s’échappa en rugissant du
corps du feu pour aller sillonner les côtés du canyon en toute indépendance.


—
   Une tornade de feu ! lâcha Brad d’une voix sourde. J’en avais
déjà entendu parler, mais jamais vu. C’est terrifiant! Il va nous falloir
lutter contre ce géant. Rapprochons-nous le plus possible de la grosse pierre
plate, et nous nous accroupirons derrière.


Ils
se mirent de nouveau à courir.


—
   Mais il y a toute cette broussaille autour et même dessus.
Elle risque de prendre feu. Il faudrait tout brûler avant l’arrivée des
flammes.


—
   Mais nous n’avons rien pour allumer un feu !


Poussés
par l’haleine brûlante que le brasier en mouvement soufflait dans leur dos, ils
marchèrent en trébuchant vers la pierre. Lauren noua ses cheveux et les attacha
avec un morceau de plante rampante desséchée qu’elle arracha d’un buisson. Une
précaution utile, compte tenu des braises qui pleuvaient de tous les côtés.


—
   Je vais essayer de débarrasser toute cette broussaille, dit
Brad. Nous allons rester sous le vent et, avec de la chance, le plus gros des
flammes passera très vite.


—
   Espérons qu’elles nous laisseront de quoi respirer ! Pas
question de nous faire prendre au piège comme Ross. Evan ne nous aura pas !


Une
pensée l’arrêta net. Elle avait failli dire : « Evan ne nous aura pas, nous
aussi ! » Se pouvait-il qu’Evan fût impliqué d’une manière ou
d’une autre dans la mort de Ross ? Il prétendait ne jamais avoir entendu parler
de lui. Mais il savait aussi bien mentir qu’allumer des feux.


—
   Je vais aller vous chercher un brandon ! cria-t-elle. Avec ça,
vous pourrez mettre le feu à tout ce que vous voudrez.


—
   Hein ? Vous ne pouvez pas... Non, Lauren, n’y allez pas !


Mais
elle courait déjà vers le buisson en feu le plus proche.


 


Evan
était épuisé mais euphorique quand il atteignit les abords du camp de
l’exploitation forestière. Il regarda derrière lui, dans le canyon avec,
au-delà, la Vermillion Valley noyée de fumée.


D’une
énergie magnifique, l’enfer illuminait le ciel de sa fureur. De hautes colonnes
de fumée noire et grise, des langues de flammes dorées emplissaient son champ
de vision — et la vision qu’il avait de son avenir. Ses ennemis étaient
sacrifiés à la puissance du feu et à la sienne : son père, Brad du FBI, et
peut-être même Lauren. Il éprouvait juste un peu de tristesse pour Nicky. Evan aurait
volontiers pris sous son aile un gamin doté d’une telle imagination : il aurait
pu lui transmettre tout ce qu’il savait.


Détournant
les yeux à contrecœur, il s’obligea à embrasser du regard tout le milieu du
camp, derrière lui. De grands empilements de grumes attendaient d’être
transportés et vendus — ou brûlés, dans le cas présent. De grosses machines
étaient stationnées à proximité. Il allait mettre le feu à cet endroit, un feu
qui se propagerait jusque loin dans la forêt. Il rejoindrait ensuite la voie de
service dont Lauren lui avait parlé, et il s’en irait à pied vers une nouvelle
vie.


Il
se mit à rire et regarda de nouveau vers le canyon. Il aperçut alors deux
silhouettes qui avançaient péniblement à la lisière de la fumée, en direction
du camp, suivant presque le même chemin que lui un peu plus tôt. Il crut
d’abord qu’il s’agissait de son père et de Brad, avant de se raviser.


S’il
reconnut son père, il ignorait qui était le colosse qui l’accompagnait. Il
venait en tout cas de sauver David des flammes. Il est vrai que dans de
nombreux opéras tragiques le chanteur agonisant revenait à la vie pour un chant
du cygne... avant d’y passer pour de bon. Evan devait maintenant trouver le
moyen d’écrire l’épilogue de son chef-d’œuvre en éliminant de façon aussi
appropriée et intelligente que possible tous ceux qui allaient émerger de ce
magnifique brasier.


 


Dee
éprouva un choc en voyant Chuck venir lui-même à la rencontre de l’hélicoptère
quand ils se posèrent à côté du ponton. Et elle fut encore plus surprise quand,
malgré son écharpe et ses bandages, il l’attira à lui après qu’elle l’eut
rejoint.


—
   Je n’ai pas voulu y croire quand l’agent Connors m’a annoncé
que tu étais partie à sa place !


Elle
le serra avec force, se blottissant contre lui comme elle ne l’avait pas fait
depuis des mois.


—
   Je pensais pouvoir les aider. Mais tout ce que nous avons vu,
c’est le blouson de Nicky qui flottait à la surface du lac. Je crois quelle a
dû se poser là-bas... Et nous avons entendu le réservoir exploser !


—
   Rien ne prouve qu’ils soient toujours dans l’avion. Lauren
est une femme intelligente.


—
   Mais Dieu sait ce que ce pyromane a pu leur faire ! Et, s’il
s’agissait bien de l’avion de Lauren, ce fou est peut-être là-bas, à pied, prêt
à continuer son travail de destruction.


—
   Revenons en ville, dit Chuck en l’entraînant vers une voiture
au volant de laquelle se trouvait Steve. On est passés en alerte rouge,
maintenant : on va bénéficier de tous les renforts possibles. Ils voulaient
installer leur poste de commandement au camp de l’exploitation, mais il semble
que le feu se dirige là-bas. Ils vont donc rester ici. Les bulletins météo
annoncent un changement du vent imminent... On verra.


Dee
se laissa pousser à l’arrière du véhicule. Chuck vint ensuite s’installer à
côté d’elle, avec des gestes lents à cause de son épaule.


—
   Suze s’est mise dans tous ses états quand elle a appris que
vous étiez montée à bord de l’hélicoptère de sauvetage, expliqua Steve. Elle
est ensuite partie rejoindre Larson. Il n’arrête pas de demander où est son
copain Nicky.


—
   Et moi je me demande où est Lauren. Je crois que j’en mourrai
s’il leur est arrivé quelque chose!


 


Etourdie
par le vent brûlant qui s’abattit sur elle, Lauren agrippa une branche d’une
soixantaine de centimètres à moitié embrasée. Elle était brûlante sur toute sa
longueur, et la jeune femme dut se faire violence pour ne pas la lâcha.


Elle
se tourna pour revenir vers la pierre plate. Surprise, elle vit que Brad
l’avait suivie. Mais quand il s’aperçut qu’elle revenait il fit ce qu’elle lui
avait ordonné et entreprit de débroussailler les environs immédiats de la
pierre. Avec son tison, Lauren enflamma rapidement tout ce qu’il lui lançait,
avant de passer très vite d’un buisson à l’autre et d’y mettre également le
feu.


Aussi
déstabilisant que cela puisse être, elle éprouvait une indéniable excitation à
jouer ainsi avec le feu. Elle se demanda si c’était ce qu’Evan ressentait quand
il allumait un incendie.


D’immenses
cendres argentées, encore rougeoyantes pour certaines, continuaient de
pleuvoir. La fumée s’était encore épaissie. Les flammes progressaient
maintenant sur les deux flancs du canyon, profitant de la végétation qui avait
poussé le long des sentiers qu’ils avaient empruntés un peu plus tôt.


—
Lauren ! Maintenant ! hurla Brad, alors que le vent augmentait en puissance et
manquait de la renverser.


Les
derniers instants de Ross avaient-ils ressemblé à cela ? se demanda Lauren.
Elle était heureuse que son cerveau lui épargne en cet instant les terribles
images de sa mort, qui la hantaient depuis des années. Même dans cet enfer,
elle tenait à distance ce cauchemar éveillé.


Elle
courut vers Brad. Elle voulait vivre, elle voulait l’aider à arrêter le
responsable de tout ce désastre. Elle voulait aussi retrouver son fils et dire
à Brad ce qu’il représentait pour elle.


Elle
s’attendait à ce qu’il l’entraîne au sommet de la grosse pierre, où ils
pourraient s’étendre à plat ventre tandis que le feu passerait son chemin tout
autour d’eux. Au lieu de cela, il lui attrapa la main et désigna une ouverture
sur le côté de la roche le plus éloigné de l’incendie en mouvement. Il la fit
entrer la première et la poussa dans une fissure de forme triangulaire. Il s’y
enfonça ensuite, se blottissant contre le dos de la jeune femme.


—
   C’est bon ! lui cria-t-elle. Nous sommes dans la zone brûlée.
Ça ne vaut pas un poncho aluminisé, mais...


—
   Economisez votre oxygène ! lui cria-t-il.


Comme
il se serrait un peu plus étroitement contre elle, elle sentit son holster
contre son dos. Où était passé son précieux sac ? Il réussit à glisser une main
entre la roche et Lauren, au niveau de sa taille. Il la tenait ainsi fermement,
les doigts au contact de sa peau, sous son T-shirt qu’elle avait relevé pour le
plaquer devant sa bouche et son nez. La sensation de ses cuisses contre les
siennes lui rappela le jour où ils étaient montés en haut de la tour
d’incendie.


Une
vague de faiblesse la balaya. La tête lui tournait.


Même
dans leur abri de fortune, ils entendirent et sentirent l’arrivée de la fournaise.
Le vacarme était épouvantable, comme si un train de transport passait juste
au-dessus d’eux.


Lauren
parvint à libérer l’une de ses mains pour prendre celle qui lui tenait
l’épaule. Ils mêlèrent leurs doigts. Elle était incroyablement proche de Brad,
en cet instant. Alors qu’ils ne se connaissaient que depuis quelques jours, il
avait déjà tant fait pour elle.


L’air
devenait irrespirable. Les retrouverait-on, s’ils mouraient ici, brûlés ou
asphyxiés ? Ou bien resteraient-ils à jamais dans cette fente de pierre ? Leurs
os demeureraient-ils au cœur de cette terre sacrée, comme ceux des Indiens
blackfeet. Curieusement, elle s’avisa que ce destin ne l’effrayait même pas.


Mais
il y avait Nicky ! Il avait besoin d’elle !


La
sueur s’était mise à couler dans ses yeux qui la piquaient horriblement. Il lui
sembla sentir une odeur de cheveux roussis. « Economisez votre oxygène », lui
avait dit Brad. Peut-être étaient-ce les derniers mots qu’elle entendrait.


Elle
s’efforça de ralentir le rythme et l’intensité de sa respiration. La fumée
passa dans ses poumons, plus nocive et épaisse à mesure que la température
montait...


Lauren
imagina qu’elle nageait dans le Lost Lake, dans son eau si froide et si
bienfaisante. Elle s’imagina aussi en train de skier, respirant l’air glacé qui
lui giflait le visage...


Elle
sentit du mouvement, derrière. C’était Brad qui se collait un peu plus à elle,
pour la protéger.


Elle
n’arrivait presque plus à respirer.


Dès
le premier instant, et leur rencontre à la cafétéria de l’aéroport de Kalispell,
il lui avait coupé le souffle...


Elle
suffoquait.


Elle
n’en était pas sûre, mais avant de sombrer dans un abîme de ténèbres il lui
sembla bien entendre Brad dire : « Je t’aime. »


 


Brad
l’embrassait, répétait son prénom dans un murmure. Il la pressait contre lui.


Lauren
ouvrit les yeux. Il faisait nuit ? Non, une grisaille tourbillonnante avait
envahi le ciel.


—
   Lauren, Dieu merci ! dit-il en pressant sa joue contre la
sienne.    


Elle
reprit son souffle, aspirant un air saturé de suie, et se mit à tousser. Comme
elle levait les yeux vers lui, il lui sembla qu’il était en train de pleurer.
Ça devait être à cause de la fumée.


Soudain,
elle comprit que Brad ne l’embrassait pas au moment où elle avait repris
connaissance. Il lui faisait du bouche-à-bouche.


—
   Je... je me suis évanouie ? demanda-t-elle.


—
   J’ai eu si peur de vous perdre! Les vents ont tourné. Les
flammes sont arrivées jusqu’à nous, avant de rebrousser chemin. Le feu s’est
retourné sur lui-même. Il n’est pas éteint, mais la situation est moins
critique.


—
   Vous n’avez rien ? demanda Lauren en essayant de se lever.


Elle
avait les mains noires de suie. La tête lui tournait. Brad l’aida à se lever et
elle se laissa aller contre lui, étourdie.


—
   Juste mon blouson qui a commencé de griller au... au niveau
du dos quand les vents ont changé, expliqua-t-il.


Il
avait la voix enrouée, réduite à un chuchotement, et il toussait tous les six
ou sept mots.


—
   J’ignore si le changement du vent est définitif, reprit-il,
mais nous allons en profiter pour essayer de rejoindre l’exploitation
forestière. Si Red est passé par ici, c’est que c’est le meilleur moyen de
sortir du canyon. Vous vous sentez capable de marcher ?


—
   De courir, s’il le faut !


Ses
jambes tremblaient, en réalité, et ils progressèrent d’abord en se soutenant
l’un l’autre. Plus loin et plus haut, devant eux, Lauren découvrit des arbres
verts et des broussailles épargnées par le feu. Les limites du camp étaient
toutes proches.


—
   J’ai l’impression de quitter l’enfer pour me retrouver au
paradis, avoua-t-elle.


—
   C’est à cet endroit que les vents ont tourné.
Malheureusement, il y a encore quelques poches de feu, et à moins que des
avions viennent larguer ici de l’eau ou des retardateurs cette zone risque de
brûler. Mais vous avez raison : après ce que nous avons connu, c’est le
paradis.


L’air
était meilleur, ici, venu des montagnes couvertes de forêts qui se trouvaient
au-delà du camp. Lauren voulut en profiter, mais sa gorge irritée et
douloureuse l’en empêcha. La puanteur de la fumée et de la mort lui donna la
nausée.


—
   Il ne faut pas arriver là-bas n’importe comment, dit Brad en
empruntant le sentier le plus bas, sur la paroi est du canyon. Evan s’y trouve
peut-être.


—
   Dans ce cas, son unique espoir de fuite est la voie d’accès.


Il
doit savoir qu’il a du monde à ses trousses. En allumant un nouveau foyer, il
risquerait de trahir sa position.


—
Je vois les choses autrement : je pense au contraire que tout cela a aiguisé
son appétit. Il en veut plus. Il se croit invincible. Et c’est précisément pour
cela que nous l’aurons.


Lauren
releva le nous. Il ne faisait pas allusion à son équipe, qui
n’était pas là. C’était eux deux. Elle sentit une nouvelle énergie monter en
elle, alimentée par la rage et la volonté d’aider Brad. Lâchant à regret sa
main sur l’étroit sentier qui les obligeait à marcher l’un derrière l’autre,
elle baissa les yeux vers le sol et poursuivit sa route.


 


Evan
décida qu’il avait tout le temps de pénétrer dans le bureau qui se trouvait au
centre du camp. Il avait remarqué que chaque bâtiment était clairement
identifié par un panneau de bois gravé. De la même façon qu’il s’était procuré
les clés de Vermillion — du moins celles des domiciles de Lauren et du shérif—,
il espérait en trouver d’autres ici. Ces monstres mécaniques endormis, avec
leurs gros godets et leurs lames tranchantes, le fascinaient. Il se voyait déjà
au volant de l’un d’eux, en train de réduire son père en bouillie. Après quoi,
il s’en irait allumer d’autres foyers.


Il
se dirigea vers le bâtiment en rondins qu’un panneau présentait comme le «
Bureau principal ». A côté, sur un poteau, se trouvait une pancarte métallique
des State of Montana Historical Landmarks, sur laquelle on
pouvait lire notamment : « C’est dans ce secteur, jusque dans les premières
pentes des monts Nizitopi et Jefferson, que la tribu des Blackfeet enterrait
les os de ses morts. On raconte que les esprits de ce grand peuple, y compris
celui du puissant chef Veau Blanc, habitent encore ce coin sacré. »


—
Exactement ! murmura Evan. Quant à moi, une fois de plus, j’arrive comme un
fantôme et je repars comme un fantôme.


Le
sourire aux lèvres, il brisa la fenêtre du bureau avec un rondin. Le verre vola
en éclats. Le son n’était pas exactement celui que produisait la vitre d’une maison
en feu explosant sous la chaleur, mais cette musique sonnait agréablement à ses
oreilles. Une fois dans le bureau, il trouva sans peine les clés pendues à des
crochets et identifiées par des étiquettes : « Ebrancheuse », « Débusqueur
», « Bulldozer », « Abatteuse », « Grue hydraulique » et, plus simplement,
« Pelleteuse ». Il lui manquait juste quelqu’un pour l’aider à identifier les
grosses machines en question. Il allait devoir trouver tout seul.


Il
prit les clés du débusqueur et de la pelleteuse, et se précipita dehors. Au
moment même où il aperçut les deux hommes qui escaladaient la pente permettant
de rejoindre le camp, il trouva l’engin qui semblait correspondre à la clé
« Débusqueur ». La machine jaune avait des roues impressionnantes pourvues
d’énormes pneus ; elle ressemblait à un monstrueux tracteur auquel on aurait
greffé à l’avant une espèce de grosse pelle tranchante. L’engin ressemblait aux
bulldozers qu’il avait vus débroussailler sur le chemin d’un incendie pour
aider les équipes d’intervention à créer un coupe-feu. Il grimpa dans la cabine
de pilotage et s’accroupit à l’intérieur, tout en essayant de voir ce que
faisaient son père et l’homme qui l’avait sauvé. Puis, d’une main tremblante
d’excitation, il introduisit la clé dans le contact.


Il
avait une nouvelle chance de tuer son père ! L’homme qui l’accompagnait avait
l’air costaud, mais pas de la première jeunesse. Un employé de l’exploitation
forestière ? Un peu tard, Evan s’avisa qu’il aurait dû couper les lignes
téléphoniques, au lieu de se focaliser sur les clés. Mais il avait fait si peu
d’erreurs jusqu’à présent que celle-ci n’avait guère d’importance.


La
clé pénétra sans résister dans le contact. Décidé à prendre le maximum de
précautions, Evan sortit le pistolet d’une des poches de son treillis.


Les
deux hommes se rapprochaient. Très essoufflés, ils échangeaient des phrases
hachées, dont Evan ne captait que des bribes.


—
   ... appeler de l’aide, déclara le type habillé comme un
bûcheron. Et... expliquer ce que votre fils a fait...


Evan
entendit alors la voix de son père, une voix qu’il avait pourtant espéré ne
plus jamais entendre.


—
   Grâce à Dieu, le vent a tourné ! Sinon, on ne s’en serait
jamais sortis. Il faudra aussi dire au FBI que...


Se
désintéressant de la suite, Evan étudia les commandes du débusqueur — le
volant, le levier de vitesse et les pédales. L’idée était simple : démarrer le
moteur et rouler droit sur les deux autres. Mais que se passerait-il s’ils
parvenaient à se réfugier dans le bureau ? Il n’avait aucune envie de perdre du
temps à démolir le bâtiment pour les atteindre. En outre, il y avait peut-être
une autre issue, derrière...


Et
merde ! Il avait laissé la porte ouverte. Et les carreaux d’une des fenêtres
étaient fracassés. Ils allaient tout de-suite comprendre qu’il se passait
quelque chose d’anormal. Que lui arrivait-il? Il était déjà furieux que les
vents aient tourné, stoppant du même coup la progression des Ha m nu s qui
traversaient la vallée et le canyon. Il devait allumer d’autres foryers ici,
avant l’arrivée de gêneurs. Si jamais son père parvenait à demander de l’aide,
il serait contraint de renoncer à l’œuvre de sa vie sans l’avoir terminée.
C’était tout simplement impensable !


Il
songea soudain qu’utiliser le débusqueur pour leur donner la chasse n’était pas
forcément une bonne idée. Il avait besoin de se déplacer rapidement et
discrètement — surtout s’il voulait maîtriser le balèze. Laissant la clé dans
le contact, Evan sauta de la cabine et se dirigea sans bruit vers les deux
hommes, son pistolet à la main.


 


Juste
avant qu’ils ne commencent à gravir le versant qui les mènerait au camp de
l’exploitation forestière, Brad se tourna vers Lauren. Ils étaient l’un et
l’autre à bout de souffle, épuisés, dans un état épouvantable. Mais cela
importait peu.


Il
avait été terrifié à l’idée qu’elle périsse asphyxiée dans cette faille de
roche alors que le feu leur passait dessus. Elle n’avait heureusement fait que
s’évanouir, et il avait suffi d’un peu de respiration artificielle pour qu’elle
revienne à elle. Lauren Taylor était une battante. Pour autant, il ne
supporterait pas qu’il lui arrive quoi que ce soit — pas plus qu’à son fils. En
plus d’arrêter Evan Durand, il devait sans tarder mettre Lauren en contact avec
les équipes de secours afin qu’elle ait confirmation que Nicky était sain et
sauf. Car c’était forcément le cas : il le fallait !


—
Très bien, partenaire, réfléchissons un peu, lui dit-il d’une voix qu’il
reconnut à peine. Nous savons que Red et David Durand ont pris cette direction.
D’après ce que vous m’avez dit, il est possible qu’Evan ait fait la même chose.


J’espère
juste qu’il n’est rien arrivé au pilote de Durand. S’il est ici, il aura une
radio que nous pourrons utiliser. Sinon, vous pensez qu’il y a le téléphone ?


—
   Dans le bureau principal, oui. Sans parler des
talkies-walkies que les hommes utilisent quand ils partent couper les arbres.
Steve a amené les garçons faire un tour ici, cet été, et je connais assez bien
l’endroit.


—
   Malheureusement, couper les fils téléphoniques fait partie du
mode opératoire d’Evan. Nous ne pouvons donc pas prendre le risque de nous
aventurer là-haut sans un minimum de précautions. Il pourrait avoir tendu un
piège et...


Ils
sursautèrent tous les deux et s’accroupirent instinctivement en entendant une
détonation. Celle d’une arme. Etait-ce l’écho, ou y avait-il bien eu deux coups
de feu ?


—
   Ça venait d’où ? demanda Lauren en lui agrippant le bras.


—
   De là-haut. Red est armé ?


—
   Il a parfois un fusil de chasse.


—
   Ce n’était pas un fusil. Nous allons peut-être oublier nos
projets d’aller reconnaître l’endroit. Restez ici. Je vais essayer d’approcher
Evan, conclut Brad en sortant son pistolet.


—
   Où sont vos autres armes ? Je pourrais vous aider...


—
   Mon sac a brûlé. Je vous ai dit de rester ici, d’accord ?


—
   Ecoutez ! Vous entendez ce bruit ? Qu’est-ce que c’est ?


—
   Un moteur. Peut-être l’un des gros engins du camp.


Il
lui serait possible de quitter l’endroit au volant de l’un d’eux ?


Brad,
qui s’était élancé dans la pente, entendit Lauren lui emboîter le pas.


—
   Il n’y a qu’une voie de service, lui expliqua-t-elle. Elle
est étroite et sinueuse : il ne pourrait pas aller très loin, et il risquerait
en plus de basculer dans le vide. C’est la raison pour laquelle on utilise la
glissoire pour descendre les grumes.


De
son bras libre, Brad arrêta Lauren quand ils parvinrent en haut de la pente.
Ils jetèrent un coup d’œil.


—
   Restez là ! répéta Brad.


Penché
en avant, il franchit le sommet et utilisa les arbres, puis les engins pour
rejoindre le cœur du camp sans être repéré. L’hélicoptère à bord duquel il
était arrivé se trouvait sur l’hélisurface, mais il semblait vide. Brad se
demanda si le pilote était encore dans les environs. Peut-être se cachait-il
pour éviter d’être blessé.


Embusqué
derrière un énorme véhicule équipé de lames impressionnantes, portant
l’inscription « Slasher », Brad finit par apercevoir Evan Durand. Il braquait
un pistolet sur son père et probablement sur Red, même si Brad ne le voyait
pas. D’où il se trouvait, il lui était impossible de tirer sur le pyromane en
ayant l’assurance de faire mouche — et il lui était d’ailleurs impossible de
bouger sans se faire remarquer.


Malgré
sa position désavantageuse, il aurait bien essayé d’abattre purement et
simplement ce salaud. Mais il le voulait vivant, pour qu’il y ait un procès,
pour que l’on étudie sa personnalité et que l’on comprenne comment un être
humain pouvait en arriver là. Il devait absolument arrêter Evan avant qu’il
puisse encore blesser quelqu’un ou démarrer un autre feu.


Lorsqu’Evan
détourna légèrement la tête, Brad en profita aussitôt pour avancer sur la
gauche. La situation avait évolué : on était maintenant en présence d’une prise
d’otage. Cela impliquait de nouvelles règles. En cet instant, Brad regrettait
de ne pas avoir bénéficié de la formation de tireur d’élite à Quantico.


Lentement,
il continua de se déplacer sur la gauche. Là, il eut une meilleure vision des
choses. Braquant son arme sur ses deux prisonniers, Evan obligeait visiblement
son père à tirer le corps inerte de Red Russert dans le godet baissé qui se
trouvait à l’avant d’une espèce de gros tracteur dont le moteur tournait.
   


Brad
eut le souffle coupé à l’idée qu’Evan ait pu abattre Red. Luttant contre sa
rage, il se pressa derrière la cabine de la pelleteuse aux allures de grue.
Même en cet instant, il entendait l’eau déferler dans le toboggan de bois.
Alors qu’il allait encore se rapprocher, il entendit un bruit derrière lui et
fit volte-face.


Lauren
! Elle l’avait suivi dans le camp et elle s’était accroupie derrière l’un des
piliers de soutien de la glissoire.


Il
lui fit de grands gestes et mima : « Je vous ai dit de ne pas bouger ! »


«
Mais je ne bouge pas ! » lui répondit-elle en silence. Brad la fixa un instant,
avant de se retourner pour décida s’il devait passer tout de suite à l’action
ou attendre et voit ce que préparait Evan. A l’évidence, il avait déjà blessé
ou même tué Red, et il fallait donc agir vite.


Mais
alors que Durand se baissait pour soulever et tira Red Evan lui abattit la crosse
de son arme sur la tête, et il s’affala dans le godet, à côté de Red. Tout en
priant pour que Lauren reste où elle était, Brad se précipita vers Evan. Il
tenait son arme à deux mains, les bras tendus devant lui.


—
FBI ! cria-t-il. Laisse tomber ton arme, Durand ! Et lève les mains ! 


Mais
Evan tourna sur lui-même en même temps qu’il se baissait et tirait dans la
foulée, et il fila se réfugier de l’autre côté de l’engin. Sa balle manqua
largement Brad et alla ricocher sur du métal.


Brad
reprit sa progression.


Il
vit la tête d’Evan apparaître dans la cabine du bulldozer. Le moteur de l’engin
gronda et le godet qui contenait les deux hommes inconscients se souleva. Puis
le véhicule se mit en branle et s’éloigna.


La
première réaction de Brad fut de tirer sur la cabine vitrée. Mais s’il tuait
Evan ? Encore une fois, il le voulait vivant. Blessé, Evan pouvait aussi perdre
le contrôle de la machine, qui poursuivrait sa route au-delà des limites du
camp pour aller basculer dans un ravin. Red et Durand risquaient d’y perdre la
vie.


Même
si Brad soupçonnait Evan de pousser le moteur du bulldozer au maximum, en
direction du mont Nizitopi, le véhicule n’était pas très rapide. Il était
parvenu à s’en rapprocher quand la grosse machine, après avoir arraché quelques
buissons, heurta la base d’un haut empilement de troncs, qui commença à
s’écrouler.


Sans
cesser de viser Evan, Brad fit de son mieux pour éviter les grumes qui
rebondissaient de tous les côtés. Il jeta un coup d’œil derrière lui et ne vit
Lauren nulle part.


—
   Le commandant des opérations de secours est arrivé, beau-papa
! annonça Steve depuis la porte d’entrée de la maison.


Dee
quitta à regret le canapé où elle se reposait en compagnie de Chuck.


—
   Surtout, lui glissa-t-elle à l’oreille, demande au commandant
de mettre tous les hélicoptères qu’il aura à sa disposition pour retrouver
Nicky et Lauren.


—
   Tu sais bien que tu peux compter sur moi. Il n’y a déjà plus
de café ?


—
   Je vais en refaire.


Leurs
regards restèrent soudés l’un à l’autre un instant, puis Chuck alla accueillir
l’homme qui devait coordonner les opérations de lutte contre le feu. Comme si
leurs prières avaient porté leurs fruits, le vent avait tourné, renvoyant les
flammes vers l’arrière et les territoires déjà ravagés.


Alors
que Dee préparait du café et de quoi manger, Suze et Larson apparurent dans la
cuisine.


—
   Les recherches vont commencer, pour Lauren et Nicky ? demanda
Suze.


—
   La cavalerie arrive à l’instant. Pour tout t’avouer, j’essaye
d’entendre ce qui se dit avec ton père...


—
   Je peux écouter, moi ! proposa aussitôt Larson. J’aimerais
bien savoir si je peux aller avec eux pour retrouver Nicky!


—
   Tu n’iras nulle part tant que les feux ne seront pas
complètement maîtrisés, lui dit Suze. Tu vas t’asseoir tranquillement à cette
table et écrire une carte à Mme Gates, en lui souhaitant de vite se rétablir.
Pendant ce temps, ta grand-mère pourra espionner...


—
   Elle va se coucher à plat ventre et écouter ce que les gens
disent ? Nicky et moi, on a souvent fait ça !


—
   Je n’en doute pas un instant ! s’exclama Dee. Pour ma part,
non, je n’ai pas l’intention de me rouler par terre...


Elle
s’efforçait de paraître légère, alors qu’elle mourait d’inquiétude pour Lauren,
Nicky, mais aussi Brad. Pourvu qu’il ne leur soit rien arrivé!


 


Lauren
eut le souffle coupé en voyant les troncs empilés en pyramide se mettre à
rouler vers elle. Elle s’était efforcée de ne pas perdre Brad des yeux, sans
pour autant rester juste derrière lui. Evan avait-il volontairement percuté les
troncs, ou bien était-ce accidentel ? En tout cas, ils dégringolaient,
maintenant, comme dans ce jeu de construction avec lequel Nicky s’amusait à
construire des châteaux.


Lauren
se mit à courir, affolée, tandis que les grumes arrivaient sur elle.
Heureusement, elles se bloquèrent les unes les autres, très vite, et
l’impressionnante marée de bois ralentit sa progression. Brad, lui, était déjà
trop loin pour craindre quoi que ce soit.


Elle
trébucha et se retrouva à quatre pattes. Se redressant, elle se jeta derrière
le slasher, dont l’énorme masse métallique arrêta les troncs qui avaient roulé
jusque-là. Ils rebondirent avec fracas contre le gros véhicule. L’instant
d’après, il n’y eut plus dans l’air que de la poussière et le silence.


A
sa grande surprise, elle vit Brad apparaître soudain à son côté.


—
   Ça va ? lui demanda-t-il.


—
   C’est toujours ça qu’il ne brûlera pas..., répliqua Lauren
sur le ton de la plaisanterie. Allons-y, maintenant !


Brad
hocha la tête et contourna en courant la marée de troncs. Lauren le suivait de
près.


—
   La prochaine fois que je vous ordonnerai de rester en
arrière, j’aimerais que vous obéissiez, d’accord ?


—
   Compris.


Mais
ils s’arrêtèrent net en découvrant qu’Evan avait déposé son père et Red sur un
autre empilement de grumes d’environ deux mètres de hauteur, qui se trouvait
sous un immense toit de bois. La main en visière au-dessus des yeux, Lauren
tenta de comprendre ce qu’Evan avait l’intention de faire. Derrière la vitre de
la cabine de conduite de l’engin, elle reconnut alors l’objet qu’il tenait.


—
   C’est sa torche d’allumage ! s’écria-t-elle. Il va démarrer
un autre feu !     


Brad
se précipita en courant et braqua son arme sur la vitre de la cabine du
débusqueur. Il pressa la détente. Le verre vola en éclats tout autour d’Evan,
qui réussit malgré tout à projeter des flammes de sa torche sur les troncs.
Puis il se pencha à l’extérieur de la cabine pour tenter d’atteindre Brad avec
l’essence enflammée. Il riait comme un hystérique.


Brad
se jeta en arrière, avant de tirer une nouvelle fois. Evan se voûta dans la
cabine et manœuvra le débusqueur pour le diriger vers les arbres qui poussaient
au pied du mont Nizitopi. Sans s’occuper de lui, Brad escalada l’extrémité de
la pile de troncs en feu pour en faire descendre Red, puis Durand. Lauren
accourut pour l’aider, tirant Red sur le sol afin de l’éloigner des flammes
tandis que Brad amenait Durand au sol. Il hurlait. Il était blessé à la tête et
semblait dans un état second.


Lauren
examina Red et trouva aussitôt son pouls.


—
   Il est vivant ! lança-t-elle à Brad, tandis que Durand
continuait de crier. Mais il a une vilaine blessure au ventre.


—
   Ça suffit, Durand ! hurla Brad. Durand !


Il
le gifla pour l’obliger à se taire.


—
   Vous êtes sauvé, maintenant, d’accord ? Lauren va rester avec
vous. Lauren, vois ce que tu peux faire pour Red. Je me charge d’Evan. Et cette
fois j’espère que vous allez m’écouter : vous restez ici !


Lauren
ignora David Durand, qui tremblait et jurait sans cesse, pour se consacrer à
Red. Il était conscient, à présent. Et, s’il était visiblement dévasté par la
douleur, il conservait calme et dignité.


—
   Ça faisait des années qu’on ne m’avait pas tiré dessus,
lâcha-t-il, les dents serrées.     


—
   Comment est-ce que je pourrais vous aider ?


—
   Emmenez-moi à l’hôpital. Auprès de Mari.


Bouleversée,
Lauren refoula les larmes qui lui montaient aux yeux.


—
   Je pense être en mesure d’arrêter l’hémorragie. Mais je ne
voudrais pas vous faire mal...


—
   Ça fait déjà très mal. Allez-y. Et, Lauren..., le temps presse.


—
   Nous avons bien un hélicoptère, mais il n’y a ni carburant ni
pilote. Heureusement, les secours vont bientôt arriver. Oui, bientôt.


—
   Il ne faudrait pas... qu’ils tardent trop... Je...


—
   J’ai terriblement mal à la tête, l’interrompit David Durand.
Je vais partir d’ici à pied, par la route d’accès au camp. Je vous enverrai de
l’aide. Où est-elle cette... cette route ?


Il
était venu s’accroupir derrière Lauren, comme s’il voulait s’abriter.


—
   Evan a déjà essayé de me tuer deux fois, expliqua-t-il. Il
faut bien que je pense à me protéger.


—
   Red ne peut pas attendre que vous nous envoyiez de l’aide. Il
faudra au moins une heure pour descendre à pied.


—
   Peut-être, mais il n’est pas question que je reste ici à
jouer les cibles !


—
   Alors, fermez-la, si vous ne voulez pas qu’Evan vous entende
et revienne ! Et ne vous inquiétez pas pour Red, surtout : il n’a fait que
vous sauver la vie dans le canyon... Toujours est-il que, si ça vous intéresse,
je connais un moyen rapide de rejoindre la route nationale. Seulement, il ne
faut pas avoir peur de se mouiller.


—
   Ça me va. J’ai failli par deux fois périr dans les
flammes ! lança Durand, l’air mauvais, en se tenant la tête à deux mains.
Vous... vous pensez à la glissoire, c’est ça?


—
   Oui. Et avec Red. A nous deux, nous pourrons le hisser
jusqu’en haut en utilisant l’échelle de service. Quand les hommes ne
travaillent pas, il n’y a pas de troncs dans la glissoire, juste l’eau qui
descend jusqu’aux bassins de retenue. Ils sont juste à côté de la route
nationale qui relie Vermillion à Kalispell.


—
   Mais il saigne beaucoup ! fit Durand d’une voix plaintive en
parlant de Red. Vous voulez que je l’amène jusqu’en bas de cette façon ? Tout
seul ? Ce n’est pas possible. Si vous veniez avec moi, Lauren...


—
   Elle ne peut pas abandonner Brad! maugréa Red. Arrêtez donc
de discuter, Durand, et... allons-y!


Lauren
était certaine que Red se serait montré beaucoup plus rude s’il n’avait pas eu
vraiment besoin de lui.


—
   Allez, monsieur Durand ! lança-t-elle. Vous allez tirer Red
aussi doucement que possible jusqu’au pied de l’échelle, et pendant ce temps
j’irai chercher des pansements et des bandages dans le bureau. J’ai vu que la
porte était ouverte. Attendez-moi. Une fois que je l’aurai bandé, je vous
aiderai à le hisser jusqu’en haut. C’est d’accord ?


—
   Oui, c’est bon, c’est bon.


Toujours
accroupi, Durand faisait passer son regard de Lauren au camp, qu’il scrutait
avec inquiétude. Lauren elle-même était nerveuse à l’idée qu’Evan puisse démarrer
d’autres feux. Mais comme l’avait dit Red le temps pressait. Chaque seconde
comptait.


Elle
se redressa et courut vers le bureau. Au loin, elle entendait le moteur du
débusqueur. Mais ce qu’elle découvrit soudain coupa net son élan. De nouvelles
flammes montaient à l’assaut du ciel, bien au-delà de la pile de troncs qu’Evan
avait embrasée plus tôt. Armé de sa torche d’allumage, il avait visiblement
décidé de semer le feu partout où il le pouvait.


 


Brad
vit qu’Evan s’était engagé avec le bulldozer à travers une barrière de
broussailles et d’arbres, au pied du mont Nizitopi. Bloqué, il avait dû
abandonner l’engin et poursuivre à pied. Il avait visiblement conservé sa
torche : les foyers naissaient les uns après les autres, et les flammes se
répandaient sans peine à travers la végétation desséchée. 11 pouvait suivre la
trace de ce fou en se repérant aux nouveaux feux qui apparaissaient ici et là.


Il
fut tenté de grimper dans la cabine du gros engin dont le moteur tournait
toujours, et de l’utiliser pour créer un coupe-feu qui isolerait les flammes du
camp de l’exploitation forestière et de la montagne elle-même. Avec la
direction nouvelle du vent, si le feu retrouvait une nouvelle vigueur sur les
pentes du mont Nizitopi, il pouvait alors menacer la station de ski et la
petite ville de Vermillion. Mais Brad avait déjà cédé aux appels de son cœur et
laissé Evan fuir, plutôt que de se lancer à ses trousses. Cette fois, il devait
l’arrêter, d’une manière ou d’une autre, pour l’empêcher de nuire.


Son
pistolet à la main, épuisé mais porté par l’adrénaline et la rage, il se rua en
direction de l’endroit où un nouveau foyer venait d’apparaître.


 


Lauren
trouva une grande trousse de premiers secours. Elle y récupéra du sparadrap,
des bandages et des antiseptiques. Elle s’apprêtait à quitter le bureau quand
elle remarqua le téléphone. Elle hésita. Avait-elle le temps de passer un coup
de fil ? Ne risquait-elle pas d’apprendre que Nicky n’avait toujours pas été
retrouvé ? N’y tenant plus, elle décrocha et composa le numéro de Dee. Elle
éprouva un intense soulagement en entendant presque aussitôt la voix de son
amie.


—
   Centre de commandement, j’écoute.


—
   Dee ! C’est Lauren !


—
   Lauren ? Oh ! merci, mon Dieu ! Merci ! Chuck, c’est Lauren !
Mais... où es-tu ?


—
   Au camp de l’exploitation, avec Brad. Red est blessé et Evan
est en train d’allumer de nouveaux foyers. Il faudrait nous envoyer quelqu’un
là-haut. Je... Les avions de sauvetage ont-ils retrouvé Nicky ? Je l’ai laissé
à bord de Silver, sur le rivage du petit lac... Tu sais, à
l’intersection entre la vallée et le canyon.


Aucune
réponse. Le silence. La ligne avait-elle été coupée ? Lauren aurait pourtant
juré avoir entendu un sanglot étouffé.


—
   Dee ?


—
   Beaucoup d’hommes et de moyens viennent d’arriver. Ils vont vous
rejoindre. J’étais dans un avion qui a survolé cette zone, mais avec la
fumée...


—
   Et Nicky ? Est-ce que tu as vu Nicky ? Je crois bien que mon
avion a explosé ! Il portait son blouson rouge. Ça devrait aider à le repérer.
Dee ?


—
   Je... je ne sais pas. Je...


Lauren
sentit ses jambes se dérober. Elle attrapa le bord du bureau et tomba à genoux.
Nicky allait bien. Il ne pouvait pas en être autrement !


Elle
avait lâché sans s’en rendre compte le combiné, qui pendouillait au bout de son
cordon. Elle entendait la voix de Dee, lointaine, paniquée, qui criait,
l’appelait.


Lauren
parvint à se redresser. Après avoir récupéré les bandages, le sparadrap et
l’antiseptique, elle sortit du bureau et retrouva Red à l’endroit où elle avait
demandé à Durand de l’amener. Elle se pencha sur lui et écarta les pans de sa
chemise trempée de sang. Il n’y avait qu’un impact de balle, avec très peu de
sang autour. Lauren n’aurait su dire si c’était bon ou mauvais signe.


—
   Qu’y a-t-il ? demanda Red en la dévisageant.


Sa
voix s’était encore affaiblie ; il articulait avec peine.


—
   C’est quoi, cette expression ? Il a allumé d’autres
foyers ?


—
   Oui. Mais Brad va l’arrêter. Ecoutez-moi, Red, je vais
vaporiser de cet antiseptique sur votre blessure, avant de poser le bandage et
le sparadrap. Il y avait un téléphone dans le bureau, et j’ai pu parler à Dee.
L’aide arrive...


Elle
s’interrompit pour humer l’air.


—
   Toute cette fumée risque de les gêner, mais je leur ai
expliqué où nous sommes. S’ils font vite, nous n’aurons pas besoin d’utiliser
la glissoire. Où est Durand ?


—
   Je lui ai dit de monter... pour jeter un coup d’œil...


Lauren
leva la tête vers le haut de l’escalier qui menait à la glissoire elle-même.


—
   Durand ! Descendez ! J’ai besoin que vous m’aidiez pour monter
Red !


Dans
un chuchotement qu’elle faillit ne pas entendre à cause du fracas toujours plus
intense des flammes, ici et là, Red demanda :


—
   Dee a... parlé de Mari ?


—
   Non, mais elle est aussi coriace que vous !


Elle
soupira.


—
   Durand n’aurait pas dû vous laisser comme ça. Mais je
comprends qu’il ait peur. Avec son dégénéré de fils en liberté dans les
parages...


—
   Voilà des amabilités comme je les aime, dit une voix derrière
elle.


Elle
fit volte-face et découvrit Evan, qui se tenait là, son pistolet dans une main
et sa torche d’allumage coincée sous l’autre bras.


—
   Votre père s’est échappé, Evan, lui annonça-t-elle aussitôt.


«
Calme-toi, pas de mouvement brusque », se dit-elle en continuant à soigner Red
qui venait de s’évanouir.


—
   Où est-il ? demanda Evan.


—
   Il est monté sur la glissoire pour rejoindre la route
nationale, tout en bas. Vous devriez peut-être...


—
   Il vous a abandonnés, le vieux et vous ? Ça montre à quel
point il est égoïste. Vous voyez maintenant à quoi j’ai été confronté pendant
des années...


Sa
voix était posée, mais Lauren, horrifiée, le vit diriger l’extrémité de sa
torche d’allumage vers eux. Il la leva plus haut pour projeter des flammes sur
les gros supports de bois qui soutenaient la glissoire, à moins de deux mètres
de Red.


Lauren
laissa échapper un cri qui lui déchira la gorge. La base des poutrelles prit
facilement feu, et l’échelle se transforma rapidement en torche.


Alors
quelle luttait pour éloigner Red, elle s’aperçut qu’Evan avait presque réussi à
cerner le camp de flammes. Où était Brad ? Si la situation était aussi
critique qu’elle en avait l’air, Evan venait de les priver de leur dernier
espoir de fuite.


 


 


«
Pris au piège! » pensa Brad. Volontairement ou non, Evan était parvenu à le
piéger à l’extérieur du camp, derrière un mur de feu. Il s’en voulait de ne pas
l’avoir abattu quand il l’avait en ligne de mire, dans la cabine du bulldozer.
Dire que Lauren se trouvait avec Durand et Red quelque part de l’autre côté des
flammes !


Son
premier instinct fut d’escalader la base du Nizitopi pour échapper à ces
flammes. Mais Lauren lui avait expliqué que cette même erreur avait été fatale
à Ross. Mieux valait passer à travers un feu en courant plutôt que de chercher
à lui échapper.


A
cette pensée, il sentit ses jambes flageoler. Ce monstre orange, or et rouge
qui dévorait tout sur son passage avait de quoi effrayer. Brad avait essayé de
combattre le feu et les criminels qui jouaient avec, mais en cet instant il se
sentait démuni face à tant de pouvoir. Il ne voulait pas mourir, bon sang! Il
voulait vivre, aider Lauren et Nick, sauver Vermillion et arrêter le meurtrier
à l’origine de cet enfer.


De
l’endroit où il se trouvait, les flammes semblaient faire deux fois sa taille.
Quelle était la largeur du front ? Il l’ignorait. Il savait juste qu’il ne
pouvait pas se permettre de laisser le sinistre gagner encore en force, attisé
notamment par l’air qui s’engouffrait entre les versants des montagnes.


Gardant
ses chaussures et son jean, Brad retira sa chemise et son blouson qui
risquaient de prendre feu. Il se débarrassa aussi de son pistolet, de crainte
que les cartouches n’explosent, puis il alla fourrager dans un épais tas de
feuilles sèches sous lesquelles il récupéra de la terre argileuse à pleines
poignées. Il l’étala sur son front, son visage, son torse et ses bras, en guise
de protection.


C’était
maintenant ou jamais, il le savait. Tandis qu’il se mettait à courir vers les
flammes, des images lui traversèrent l’esprit. Il était sur son cheval, Sam, et
montait en compagnie de ses parents dans les forêts proches de Denver ; il
était en avion avec Lauren ; il dînait en compagnie de Lauren et de Nick...


Maintenant
ou jamais !


Les
mains devant son visage, retenant son souffle en espérant qu’il ne courait pas
droit sur un arbre en feu, dans l’épaisse fumée, Brad s’élança à travers le
brasier.


 


—
   J’espère que ça l’a arrêté! cria Evan quand la partie
supérieure de la glissoire s’effondra.


Une
colonne d’eau s’abattit sur le sol, un peu plus bas dans la pente.


—
   J’ai peur que mon cher père soit comme un chat, Lauren, et
qu’il ait neuf vies. Ou au moins trois — à cause de vous, du reste.


Il
était très agité, sans que Lauren puisse déterminer si c’était à cause de
l’excitation ou de l’épuisement.


Red
tremblait quand il se remit à bercer la torche d’allumage. Elle espérait
qu’Evan ignorait que Red avait sauvé son père.


—
   Je commence à comprendre pourquoi vous haïssez votre père,
dit-elle en se raccrochant à l’espoir que Brad allait finir par apparaître. Il
est arrogant, dédaigneux et...


—
   Oh ! mais ça, ce n’est rien.


—
   Je ne pense pas non plus qu’il vaille grand-chose en tant
qu’expert, poursuivit-elle.


Discrètement,
elle chercha de nouveau le pouls de Red. Quelle était la norme pour un homme de
son âge et de son gabarit qui souffrait d’une blessure par balle ? Elle n’en
avait aucune idée. En tout cas, son rythme cardiaque se ralentissait. Tout en
faisant mine d’arranger le bandage quelle venait de poser, et sans quitter le
regard d’Evan, elle palpa discrètement les poches de Red à la recherche d’un
objet qui pourrait lui servir contre Evan. Car, à un moment ou un autre, elle
avait perdu le couteau caché dans sa chaussette.


—
   Ses témoignages lors des auditions de l’affaire Coyote Canyon
sont sujets à caution, dit-elle.


Stupéfaite,
elle vit Evan grimacer un sourire. D’où elle se trouvait, l’expression de son
visage couvert de suie lui fit penser à une gargouille, avec cet étrange
mélange de comique et d’horreur.


Ses
doigts se fermèrent sur un objet qu’elle sortit avec précaution de la poche de
Red. Un couteau ! Il était fermé, mais elle pouvait l’ouvrir et tenter de se
rapprocher avant qu’Evan ait pu utiliser son pistolet.


—
   Tout à fait d’accord, dit-il. Il a fait un boulot du
tonnerre. D’ailleurs, maintenant que vous l’évoquez, je regrette de ne pas
avoir eu le temps de lui parler de ça, de tout lui expliquer.


Malgré
les vagues de chaleur que leur envoyaient les flammes qui continuaient de
progresser, Lauren sentit un froid glacé l’envahir.


—
   Vous pouvez m’expliquer à moi, lui proposa-t-elle en espérant
qu’elle n’allait pas ainsi le faire sortir de la transe dans laquelle il
semblait plongé.


Il
la fixait, mais ne semblait pas la voir. Il paraissait absorbé par d’autres
personnes, en d’autres époques et d’autres lieux.


—
   Vous savez, reprit-il, bien que ce feu n’ait pas été l’œuvre
d’un pyromane, à l’origine, son évolution a nécessité une intervention humaine.


—
   Comment ça ? Vous m’avez dit que vous n’étiez pas là-bas, que
vous ne connaissiez pas mon mari !


—
   En réalité, j’étais là-bas, au sein d’une équipe
d’intervention, et je connaissais un peu Ross. Il était comme vous : il fallait
qu’il fourre son nez partout. Alors, j’ai dû le rayer de la distribution.


—
   Quoi ? s’écria Lauren.


Elle
se redressa lentement. Elle tenait le couteau de poche derrière sa cuisse
droite. Le manche épais dissimulait divers accessoires en plus de la lame. Mais
où se trouvait la lame, justement ? Comment allait-elle pouvoir l’ouvrir d’une
seule main, alors qu’elle s’était mise à trembler violemment, après ce qu’Evan
venait de sous-entendre au sujet de Ross ?


—
   Je n’ai pas le temps, dit-il en regardant Lauren droit dans
les yeux. Et vous non plus.


—
   Je vous en prie, Evan ! Expliquez-moi ce qui s’est vraiment
passé. A quel sujet votre père s est-il trompé ?


—
   Sur tous les sujets, évidemment ! répondit Evan avec un
sourire de filou. Le témoin expert, M. Je-Sais-Tout, ignorait que j’avais...
disons un peu aidé l’incendie après qu’il s’était déclaré. Pour des questions de
sécurité, ces idiots utilisaient le feu pour redessiner les forêts. Et la
situation leur a échappé. Or, voilà que Ross Taylor s’est mis à me soupçonner
d’avoir provoqué l’incendie — avec cette même torche d’allumage, en fait. Il
était sur le point de me dénoncer, j’en suis certain. Et je pense qu’il avait
parlé de tout ça à son ami.


—
   Vous les avez tués ?


—
   D’abord, j’ai dû les assommer avec la torche. Ensuite, j’ai
récupéré leurs combinaisons aluminisées, et la nature a fait son
travail. Mais ce n’est pas moi qui ai allumé le premier foyer pour les prendre
au piège. Je n’ai fait que leur donner un coup sur la tête. Ce n’est pas à
proprement parler un meurtre, alors arrêtez de me regarder comme ça !


Abasourdie,
les yeux écarquillés, Lauren continua à le fixer, avant de poser son regard sur
la torche. L’assassin de Ross et l’arme du crime. Elle avait donc raison depuis
le début : ses doutes étaient fondés. Et ce psychopathe avait osé venir à Vermillion,
nouer d’une manière ou d’une autre des liens avec son fils et s’introduire chez
elle. A présent, il avait le front de lui rapporter sans pudeur les horreurs
qu’il avait commises !


—
   Maintenant, Lauren, dit-il en pointant son arme sur elle, je
vais vous demander de redescendre et de rejoindre le canyon pour retrouver
votre Nicky. S’il y a un moyen de se sortir d’ici, c’est sans doute celui-ci.
Soyez une bonne mère, n’embêtez pas votre gamin, n’essayez pas de brider son
imagination. Vous pourriez le payer cher. Peut-être même que je devrais vous faire
payer maintenant...


Soudain,
Lauren ne put supporter un instant de plus les élucubrations de ce malade. Il
avait assassiné des femmes, tué Ross et Kyle. Le feu qu’il avait allumé dans la
prairie et qui s’était propagé jusque dans la vallée avait peut-être même tué
Nicky ; les nouveaux foyers qu’il avait démarrés risquaient de ravager des
forêts entières, de dévaster Vermillion. Qu’importe si ce fou lui tirait dessus
: il fallait qu’elle en finisse avec lui.


Derrière
Evan, il n’y avait qu’un rideau de flammes et de fumée qui se rapprochait.
Prise d’une soudaine inspiration, Lauren s’écria :


—
   Brad ! Dieu merci, tu es là !


Evan
fit volte-face. Dans la seconde, Lauren sortit les deux premiers accessoires du
couteau de poche, puis se précipita et le frappa à plusieurs reprises.


Il
poussa un cri strident, de surprise et de douleur, tandis qu’ils tombaient tous
les deux à la renverse. Il laissa échapper son pistolet. Tout en lui entaillant
le torse et l’épaule, elle lui agrippa les cheveux de sa main libre. Elle était
dans un état second, ivre de rage. Elle crut qu’Evan avait pris le dessus sur
elle quand elle se sentit soudain tirée en arrière et soulevée.


Mais
c’était Brad. Torse nu. A peine reconnaissable. Dans un état épouvantable.


Evan
hurlait et perdait son sang. Brad l’obligea à se lever. Il lui passa les mains
derrière le dos et les attacha avec le rouleau de bandage que Lauren avait
laissé sur le sol. Du pied, il lui écarta les jambes et entreprit de le
fouiller.


—
   Il m’a avoué qu’il avait tué Ross, lui dit Lauren. Il...
allait nous tuer. Alors je l’ai...    


Elle
leva le couteau de Red et se figea. Elle avait attaqué Evan avec le
tire-bouchon et l’ouvre-bouteille.


—
   En tout cas, on l’a eu, déclara Brad. Il va devoir payer pour
tout ce qu’il a fait. Comment va Red ?


Lauren
lui prit de nouveau le pouls.


—
   Je... je ne sais pas. Je tremble trop, avoua-t-elle enfin. Je
n’ai plus aucune force...


En
fouillant Evan, Brad récupéra dans une poche une clé qu’il examina de près.


—
   Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Lauren. J’ai eu
Dee au téléphone, il y a quelques instants, et elle m’a annoncé que des
hélicoptères allaient arriver. Mais avec toute cette fumée ils vont rencontrer
le même problème que lors des recherches. Ils n’ont pas pu retrouver Nicky...


Elle
se tut en voyant l’expression de Brad. Il semblait étrangement égaré, et même
vaincu, alors qu’il avait en lin mis la main sur le pyromane. Les yeux brûlants
de larmes, elle reprit :


—
   Quand je lui ai expliqué que son père avait utilisé ce moyen
pour s’en aller, Evan a mis le feu à l’échelle qui permet d’accéder au sommet
de la glissoire.


—
   Tu veux dire que Durand vous a laissés, Red et toi ? s’écria
Brad. Je me demandais où il était passé, celui-là ! Je te jure qu’il va se
retrouver derrière les barreaux, lui aussi. Mais pour l’instant on va devoir
faire preuve de la même ingéniosité que ce salaud de pyromane.


Lauren
vit Evan qui s’animait, soudain. Il cessa de pleurnicher et de grimacer.


—
   Les contre-feux ne seront d’aucune utilité ici, monsieur FBI
! lança-t-il avec impudence. Et il est trop tard pour créer un coupe-feu en
utilisant les gros engins. Vous pouvez toujours essayer de survivre en restant
dans les parties brûlées, au milieu de ce camp, mais avec toutes ces piles de
troncs et ces bâtiments de bois vous grillerez de toute manière. Vous n’avez
nulle part où aller. Quel beau final et...


Brad
fourra des bandages dans la bouche ouverte d’Evan, et il le fit tomber à
genoux. Sans le quitter des yeux, il s’éloigna de quelques pas pour aller
récupérer le pistolet. Il vérifia qu’il était chargé et le tendit à Lauren.


—
   Tu le surveilles avec ça. Au moindre mouvement, tu tires — et
je t’en sais capable. Je vais essayer de nous dégager un chemin. Je le
surveillerai depuis la cabine de la grue.


Elle
vit Brad monter dans la cabine. Un peu plus loin, l’eau continuait de se
déverser sur le sol, là où la torche d’Evan avait mis feu à la glissoire.
Lauren remarqua alors que l’eau avait éteint certaines flammes, en dessous de
leur position — pas assez toutefois pour freiner la progression du feu sur la
montagne. Elle se demanda si l’autre source d’alimentation en eau de la
glissoire, plus bas, était toujours opérationnelle.


Et
puis, par-dessus le moteur de la grue, un autre bruit attira son attention,
dans le ciel. Le grondement était impressionnant, il se rapprochait. Ce n’était
pas un hélicoptère, plutôt un avion de lutte contre les incendies. Brad ne
paraissait pas l’avoir entendu, concentré qu’il était à manœuvrer le bras de la
grue.


Elle
comprit ses intentions. Il comptait utiliser l’engin pour les hisser dans la
partie encore intacte de la glissoire. Mais comment les y rejoindrait-il,
ensuite ?


Elle
voulait le prévenir, pour l’avion, mais elle devait aussi garder son arme
pointée sur Evan. Les mains liées dans le dos, bâillonné, toujours à genoux, il
avait levé les yeux et attendait.


—
Brad ! Là-haut ! cria-t-elle en désignant le ciel.


Il
lui sembla qu’il avait fini par comprendre.


Jusque-là
caché par la fumée toujours plus épaisse, un gros Canadair apparut, qui volait
à basse altitude. Il venait de la vallée et du canyon. Il passa en grondant
au-dessus d’eux. Et dans un immense souffle il largua un retardateur rouge
carmin.


Lauren
poussa un hurlement et se pencha au-dessus de Red pour tenter de le protéger,
tout en gardant le pis toi ri braqué sur Evan.


L’impact
de la pluie de mousse lui plaqua les mains au sol. Un coup de feu partit, puis
l’arme lui échappa. Le produit. en plus d’aveugler Lauren, se colla à elle et
recouvrit à peu près tout, tandis que le gros avion survolait le camp.


Suffoquant,
cherchant à débarrasser son visage de la matière poisseuse, elle se tourna pour
regarder en direction de Brad. Les vitres de la cabine semblaient couvertes de
sang. Tout cela allait-il les sauver et éteindre les flammes ?


Elle
parvint à récupérer le pistolet, très glissant. Sans savoir s’il était en état
de tirer, elle le dirigea de nouveau vers Evan, qu’elle s’attendait à trouver
étendu au sol.


Mais,
tel un fantôme, il avait disparu.
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Le
souffle coupé, Lauren regarda mieux. Mais Evan s’était bel et bien volatilisé.


Brad,
qui ne pouvait plus rien voir à travers les fenêtres de la cabine de la grue,
sauta à terre. Il tourna la tête de tous côtés, abasourdi et furieux.


—
   Evan ? lança-t-il.    »


—
   Il était toujours au même endroit quand l’avion est passé,
expliqua Lauren en se redressant. Je lui ai tiré dessus, une fois, mais je ne
sais pas si je l’ai touché. Il ne peut pas être loin, de toute façon !


Elle
glissa, alors qu’elle tentait de s’accrocher à un montant de la glissoire. Elle
regarda vers le bas du versant de la montagne. Sous la glissoire elle-même,
l’épaisseur de mousse était beaucoup moins importante.


—
   Là ! s’exclama-t-elle en tendant le bras. En train de courir.
Il boite, on dirait.


Il
progressait sous la glissoire et utilisait les pylônes de soutien pour
maîtriser sa descente. Mais il restait de nombreux foyers, en bas, qui
menaçaient ces pylônes. Cela pouvait freiner, voire arrêter Evan.


—
   Je suis désolée, Brad !


—
   C’est à cause de ce Canadair, répliqua-t-il. Et aussi de moi.


Il
semblait très en colère. Jamais elle ne l’avait vu ainsi.


—
   Le temps nous est compté. En plus de la menace du feu, il
faut maintenant compter avec ce fichu Canadair qui risque de nous noyer sous sa
mousse si jamais il fait un nouveau passage. Nous devons agir vite. Tu vas
m’aider à pousser ce petit tronc entre les dents du godet, puis vous monterez
dessus, Red et toi. Avec la grue, je vous hisserai jusqu’à la glissoire.
Ensuite, il n’y aura plus qu’à se laisser descendre. C’est ce que nous avons de
mieux à faire. Nous n’avons pas vraiment le choix. Une fois en bas, nous
trouverons de l’aide et nous partirons chercher Nick. Nous essaierons aussi de
retrouver Evan.


—
   Mais toi, comment vas-tu faire ? demanda Lauren en lui
agrippant le bras.


—
   Je grimperai à la flèche de la grue.


—
   Avec toute cette mousse ? Elle est trop glissante !


—
   Je vais y arriver, Lauren !


La
prenant par les bras, il la souleva presque de terre. Il avait un regard
féroce.


—
   Et, si jamais je ne peux pas, ce sera à toi de faire
descendre Red sur la glissoire et de te charger de tout le reste.


—
   Pas question que je te laisse ici !


—
   Fais ce que je te dis, bon sang ! Et, maintenant,
occupons-nous de ce tronc.


Côte
à côte, ils parvinrent à pousser le segment de tronc d’un mètre vingt jusqu’à
ce qu’il soit bien coincé entre les « dents du godet », comme disait Brad.
Lauren se mit à califourchon dessus, et elle tint Red en équilibre contre elle.


Pour
assurer sa position, elle se laissa aller en arrière contre le côté du godet.


Et
pour la première fois de la journée les choses se passèrent bien. Brad manœuvra
la grande pelleteuse de manière à amener la flèche juste à côté de l’endroit où
Evan avait fait brûler la glissoire. Lauren n’eut qu’à y pousser Red, avant de
grimper dessus à son tour. A part la mousse rouge, elle était sèche, à présent
— la seconde alimentation en eau s’effectuant environ quatre mètres plus bas.


Tout
en s’accrochant à Red, Lauren baissa les yeux vers la grue et la flèche que
Brad tentait d’escalader. Pour pouvoir atteindre une telle hauteur, il avait dû
la mettre presque à la verticale. Comme Lauren le craignait, elle était très
glissante, mais Brad progressait avec régularité, comme s’il avait des ventouses
aux pieds. Soudain, Lauren entendit un grondement familier. C’était le Canadair
qui revenait.


Un
instant, une nappe de fumée parut recouvrir Brad, mais il en émergea
rapidement. Lauren lui tendit la main. Elle espérait que son poids, ajouté au
sien et à celui de Red, ne serait pas de trop pour la glissoire.


Secoué
d’une quinte de toux à cause de la fumée, Brad se positionna juste derrière
elle. Ils assurèrent la position de Red : les jambes devant et la tête contre
la poitrine de Lauren. On aurait dit les occupants d’un bobsleigh.


—
Nous allons descendre jusqu’au second point d’arrivée d’eau, expliqua Brad. Et
à ce moment-là on devra s'efforcer de garder la tête hors de l’eau.


Comme
il le craignait, la combinaison de la mousse et île l’eau qui jaillissait plus
bas accéléra leur descente quand ils atteignirent ce point. Red, toujours
inconscient, constituait un poids mort. Mais sans doute était-ce préférable :
s’il s’était réveillé, il aurait trop souffert.


Une
fois pris dans le courant, ils durent lutter pour garder la tête hors de l’eau.
Mais au moins étaient-ils positionnés dans le sens du courant. Ils furent peu à
peu débarrassés de la suie et de la mousse qui les couvraient. Et le contact
frais de l’eau apaisait les brûlures que Brad s’était efforcé d’ignorer.


Il
eut un aperçu furtif de ce qui se passait au-dessous d’eux, et constata qu’ils
faisaient la course avec les derniers foyers qu’Evan avait allumés. Mais ce
n’était plus du ressort de Brad, à présent. Le Canadair et les autres moyens de
lutte contre le feu seraient bientôt là pour mener cette bataille.


—
   Brad ! s’écria Lauren. Regarde ! Plus bas !


Il
aperçut sans peine les deux troncs qui s’étaient bloqués dans un léger virage
que décrivait la glissoire. L’eau franchissait ce barrage en formant de petits
rapides, et tout ce qui n’était pas en mesure de passer ou de rester dans la
glissoire sautait par-dessus bord, sur la gauche. Red et Lauren, qui se
trouvaient devant Brad, risquaient de devoir supporter toute la violence du
choc, et ils risquaient également d’être éjectés tous les trois et de retomber
plus de six mètres plus bas.


—
   Replie tes jambes au maximum ! cria Brad. Laisse-toi aller en
arrière, contre moi, et tiens Red autant que tu peux!


De
son côté, Brad se redressa avec l’espoir que sa taille ralentirait un peu leur
descente. Il tendit les jambes, de part et d’autre de Lauren, et ses pieds
arrivèrent au niveau des genoux de Red. Les sommets des arbres, de chaque côté
de la glissoire, parurent soudain pivoter alors que le temps suspendait son
cours. Un hélicoptère apparut au même moment au-dessus d’eux.


Légèrement
freinés par la résistance de l’eau, ils percutèrent le barrage que formaient
les deux troncs. Brad parvint à encaisser le gros du choc. Les deux grumes
collées sur le côté bougèrent, mais ne cédèrent pas. L’eau qui arrivait dans la
glissoire continua de déferler ; elle leur passait par-dessus, avant d’être
projetée des deux côtés du toboggan.


Brad
vit aussitôt qu’aucun hélicoptère de sauvetage ne pourrait les hisser dans une
nacelle. Pas avec toute cette eau et ces deux troncs qui menaçaient de se
débloquer à tout instant.


—
Accroche-toi au bord ! cria-t-il à Lauren. Même si tu es obligée de lâcher Red.
Accroche-toi !


Il
but la tasse, recracha l’eau. Ce serait quand même fou qu’ils se noient au beau
milieu d’un feu de forêt ! songea-t-il.


Il
passa le bras autour de la taille de Lauren et l’attira tout contre lui. Elle
fit de son mieux pour retenir Red entre ses genoux, tout en attrapant la
bordure de la vieille glissoire de bois, tandis que Brad tentait de repousser à
grands coups de pied un tronc, puis l’autre. Mais ils résistaient.


Il
aida Lauren à se redresser sur ses genoux, et ensemble ils maintinrent la tête
de Red au-dessus du déluge. Les chutes de Weeping Wall ne leur avaient pas
réussi, tout à l’heure ; pas question qu’ils se laissent maintenant piéger dans
cette glissoire !


Tenant
Red entre eux, ils s’agenouillèrent contre les deux troncs bloqués en se
maintenant le plus possible hors de l’eau. Cela ne dura sans doute que quelques
instants, mais ils eurent l’impression d’être martelés pendant des heures par
le torrent qui déferlait sur eux avant de passer par-dessus bord. Au moins cela
aiderait-il cette partie de la forêt à résister aux flammes, songea Brad.


C’était
sans doute ce que Lauren lui criait, alors qu’elle regardait vers le bas, sur
le côté de la glissoire. A moins quelle ne souffre de vertige, comme lorsqu’ils
étaient montés en haut de la tour d’incendie.


Mais
Brad vit soudain ce qu’elle lui désignait, à six mètres en dessous du toboggan
de bois, juste au-dessous de l’endroit où l’eau cascadait vers le sol pour
ensuite dévaler la pente : le corps d’Evan Durand, sur le dos, près de celui de
son père.


Brad
secoua la tête, comme pour s’éclaircir les idées, puis il regarda de nouveau à
travers l’eau qui s’écrasait sur eux sans répit. Oui, c’était bien Evan,
gravement brûlé, allongé de manière presque solennelle, comme pour ses
funérailles. Les bandages avec lesquels Brad lui avait noué les poignets
avaient à l’évidence brûlé, car il avait les mains sur le côté. Et le bâillon
était toujours en place.


David,
le corps disloqué et détrempé, était bien mort. Evan avait dû traverser les
flammes en courant, non sans dommage, et avec sa blessure il n’avait pas pu
aller plus loin. Quant à son père, alors qu’il tentait la descente par la
glissoire, après avoir abandonné Lauren et Red, il avait sans doute percuté le
barrage de troncs et il avait dû être projeté en l’air, puis au sol.


Etait-ce
juste le destin, si le père et le fils se retrouvaient ainsi, côte à côte? Il
était possible qu’Evan ait trébuché contre le corps de son père et qu’il ait
décidé de mourir ici, lui aussi... Curieusement, Brad s’attendait presque à ce
qu’il disparaisse de nouveau si jamais il fermait les yeux un instant.


A
travers le brassage d’air que créaient les pales de l’hélicoptère, chassant la
fumée au-dessus d’eux, Brad leva les yeux et désigna les deux corps. Mais à la
seconde où sa main lâcha le côté de la glissoire il pesa de tout son poids sur
les troncs, qui sursautèrent et se libérèrent soudain. Tout autour d’eux, la
petite retenue d’eau bouillonna et les emporta vers le bas.


Brad
chercha à attraper Lauren, mais il ne réussit qu’à agripper ses cheveux. Elle
parvint de son côté à fermer les mains sur l’une de ses chevilles, tandis
qu’ils dévalaient la glissoire, sans contrôle. Leur folle descente se termina
par un vol plané, et ils se retrouvèrent dans le bassin de retenue, au milieu
des troncs.


Lauren
recracha de l’eau, ce qui était toujours mieux que de la fumée. Où était Brad ?
Elle avait dû le lâcher quand ils avaient été éjectés du toboggan. Et Red, où
était-il ? En pleine confusion, la jeune femme se demanda si les deux corps
aperçus plus haut dans la montagne étaient bien ceux d’Evan et de son père...


Brad
émergea soudain à côté d’elle, dans une gerbe d’eau. Il tenait Red contre lui,
et Lauren s’approcha pour lui venir en aide. L’hélicoptère avait dû atterrir
plus loin, car elle vit deux hommes en combinaison plonger dans le bassin et se
frayer un chemin au milieu des grumes en les repoussant. Elle entendit un autre
hélicoptère se poser.


—
Agent Hale ! FBI ! leur lança Brad. Cet homme est blessé par balles.


Alors
que les deux hommes approchaient, de l’eau jusqu’aux hanches, il avait crié
d’une voix méconnaissable et tout juste audible.


—
   Il faut l’emmener à l’hôpital, ajouta-t-il. Il y a deux
corps, plus haut. Le pyromane et son père... A mi-chemin de ce versant, sous la
glissoire, là-bas, précisa Brad en pointant l’index. Les flammes se rapprochent.
Il faudrait récupérer les corps avant que le feu ne les rende méconnaissables.


Méconnaissables.
Les mots résonnèrent étrangement dans l’esprit de Lauren. Ross et Kyle avaient
été assassinés et brûlés jusqu’à devenir méconnaissables. Etait-ce une justice
divine qui avait décidé qu’Evan finirait de la même façon ?


Les
hommes emportèrent Red jusqu’au bord du bassin, et deux autres prirent le
relais. Brad étreignit Lauren et la serra un instant contre lui. Epuisés, ils
rejoignirent à leur tour le bord. Lauren laissa les deux sauveteurs la tirer
hors du bassin tandis que Brad se hissait tout seul. Il enfila aussitôt le
blouson en Nylon que lui tendait l’un des deux hommes — le lieutenant Tom
Barton, lisait-on sur sa combinaison.


—
   Vous souffrez visiblement l’un et l’autre de brûlures, dit
Tom. Nous allons vous emmener à Vermillion et voir si on peut vous transférer à
Kalispell.


—
   Mais il y a mon fils ! lança Lauren en lui attrapant la main.
Il est toujours dans la vallée, près du canyon.


—
   Nous sommes au courant, oui.


—
   Vous l’avez trouvé ?


—
   Nous étions sur le point de nous poser là-bas pour mener des
recherches quand le Canadair nous a appelés par radio pour nous avertir qu’il y
avait des gens sur le camp de l’exploitation forestière. Nous avons pensé que
l’enfant était parvenu jusque-là.


—
Mais pas du tout ! Brad, dis-leur de nous emmener là-bas, que...


Il
la souleva dans ses bras et la porta vers le second hélicoptère, alors que le
premier, avec Red à son bord, venait de décoller.


—
C’est là que nous allons, je te le promets.


 


Le
spectacle du canyon ravagé par le feu plongea Lauren et Brad dans un silence
consterné. Plus loin, la vallée naguère luxuriante avait des allures de champ
de bataille ravagé par les bombes et le feu. Quand ils commencèrent de survoler
la zone où elle avait laissé Nicky, Lauren se mit à trembler, à claquer des
dents. Les épreuves qu’elle venait de traverser paraissaient soudain
insignifiantes.


Elle
aperçut des débris de l’avion sur le rivage. L’appareil avait donc bien
explosé. Elle fut surprise du peu d’importance que cela revêtait à ses yeux. De
violents sanglots silencieux commencèrent de la secouer, et Brad se pencha pour
poser une main sur son genou. Puis il défit sa ceinture de sécurité et vint
s’agenouiller à côté d’elle afin qu’ils regardent par la même fenêtre.


Le
pilote posa l’hélicoptère sur le rivage du lac, non loin de l’endroit où Evan
avait obligé Lauren à foncer dans les arbres. Personne ne courut vers eux. Ici
et là, des colonnes de fumée s’élevaient encore; quelques troncs d’arbres se
consumaient toujours, lentement. Tout ce coin était brûlé, dévasté. Jusqu’au
petit lac qui semblait briller d’un éclat noir dans la lumière du matin.


A
la seconde où on ouvrit la portière de l’hélicoptère, Lauren se précipita
dehors.


—
   Nicky ! hurla-t-elle en courant vers l’endroit où elle avait
abandonné l’avion.


Là,
elle découvrit un impressionnant cercle de feu, mais aussi un trou dans le
rivage, sous les restes calcinés des arbres qui avaient caché Silver.


Brad,
qui l’avait rattrapée, lui passa un bras autour des épaules. Elle s’écarta
aussitôt pour aller s’enfoncer plus profondément dans le fouillis de troncs
d’arbres calcinés.


—
   Nicky !


Le
moteur de l’hélicoptère s’était enfin tu, laissant la place au silence.


—
   Nicky !


Il
lui sembla entendre sa propre voix de l’autre côté du lac. Ou peut-être
était-ce le canyon qui la lui renvoyait. Etait-il possible que Nicky se soit
enfui à travers le canyon en essayant de la suivre ? Si c’était le cas, il
fallait envisager le pire.


Brad
et les autres se dispersèrent autour du lac sans cesser d’appeler Nicky. Lauren
savait que Brad la gardait à l’œil et prenait garde à ne pas trop s’éloigner
d’elle. Au bout d’un moment, le pilote repêcha un blouson rouge détrempé à
l’autre bout du lac.


—
   Mon Dieu, faites qu’il soit vivant ! répéta-t-elle pour la
énième fois, à la manière d’un mantra.


Elle
courut rejoindre le pilote, saisit le blouson qu’elle serra contre elle en
sanglotant convulsivement, puis releva soudain la tête.


—
   Je dois rester et continuer de le chercher, dit-elle. Il se
trouvait peut-être dans le lac quand le feu est passé ici, mais il sait nager,
même sous l’eau... Il va falloir que je retourne dans le canyon. Que je...


—
   Ecoutez, madame, l’interrompit le lieutenant Barton, je sais
que cela va vous sembler terrible, mais nous avons besoin de cet appareil pour
accomplir d’autres missions, à présent.


—
   Très bien, répondit Lauren en se détournant pour avancer dans
l’eau. Je comprends. Je vous l’ai dit : vous n’avez qu’à me laisser ici.


—
   Lauren ! cria Brad en cherchant à lui prendre le bras.


—
   Non. Vous avez un travail à accomplir. Toi aussi, Brad. Je
comprends...


—
   Je me contrefous de mon travail ! répliqua-t-il. Tout ce que
j’ai fait depuis que je suis ici, c’est ignorer mon prétendu devoir vis-à-vis
de l’intérêt général, de manière à pouvoir aider des personnes bien précises —
que ce soit toi, Nick, Chuck, Mari ou Red. Sauver une vie passe avant les
statistiques du FBI.


Il
la souleva dans ses bras, comme il l’avait déjà fait dans le bassin de retenue,
puis il la ramena vers l’hélicoptère.


—
   Non ! s’écria Lauren en lui martelant l’épaule avec les
poings. Je reste ici !


—
   Nous allons trouver un autre hélicoptère. Ou bien nous
reviendrons à pied depuis Vermillion avec des volontaires.


Elle
s’effondra contre lui.


—
   Il a dû se perdre. Il n’est certainement pas dans ce lac,
mais il a dû...


—
   Lauren, écoute-moi. Je te le jure : où qu’il soit, je vais
t’aider à le retrouver.


Dans
l’hélicoptère, Lauren sombra dans un état de stupeur muette. Elle se sentait
vide, malade. Le blouson de Nicky serré contre elle, elle éprouva un
intolérable sentiment de défaite.


Alors
que la Otter River apparaissait sous l’appareil, le pilote inclina
l’hélicoptère.


—
   Madame ? appela-t-il. J’aperçois quelqu’un qui marche le long
de la rivière, là-bas. Une personne de petite taille. Ou alors un enfant.


Sortant
brusquement de sa torpeur, Lauren pressa son visage contre la vitre, avant
d’aller regarder de l’autre côté. Oui, c’était sûrement lui ! Il fallait que ce
soit lui !


—
   Vous pouvez atterrir ? cria-t-elle. Je vous en prie !


Le
pilote avait déjà commencé de faire descendre l’hélicoptère vers la prairie
noircie. Où était passée la petite silhouette ? Lauren ne la voyait plus.


A
peine s’étaient-ils posés que Lauren repoussa Brad, qui voulait l’aider à
sauter au sol. Elle entrevit les larmes qu’il avait laissées échapper. Ouvrant
les bras, elle se mit à courir et cria d’une voix stridente :


—
   Nicky ! Nicky ! Nicky !


Nicky
accourait vers elle, les bras écartés, lui aussi.


—
   Maman ! s’écria-t-il juste avant qu’ils ne se rejoignent.


Ils
se percutèrent avec force, et Lauren tomba à genoux. Elle serra son fils contre
elle, l’embrassa, le serra encore, comme si elle ne croyait pas encore à la
réalité de ces retrouvailles.


—
   Merci, mon Dieu ! balbutia-t-elle. Merci !


—
   Il faut pas que tu te fâches parce que je ne suis pas resté
là où tu voulais, lui dit Nicky. Je suis rentré dans l’eau quand le feu est
arrivé, j’ai perdu mon blouson... Et puis, j’ai eu trop faim. Et comme je
connais le chemin de la maison...


—
   Chut, c’est bon, tout va bien.


Ils
restèrent blottis l’un contre l’autre, jusqu’à ce que Lauren entende :


—
   Salut, Brad !


—
   Salut, Nick !


—
   Il a été attrapé, le méchant ?


—
   Oui.


—
   Il n’aurait pas dû dire des mensonges. Moi, je n’en dirai
plus jamais.


Sa
petite voix haut perchée résonnait dans tout le corps de Lauren, de même que la
voix grave et rauque de Brad.


Il
s’agenouilla et les enlaça tous les deux. Par-delà le soulagement d’avoir
retrouvé son fils, un bonheur intense submergea la jeune femme au moment où
elle serrait ainsi les deux hommes avec qui elle allait désormais partager sa
vie.














 


25.


 


Les
premiers flocons de la saison tombèrent le jour du mariage de Marilyn Gates et
Red Russert. Les témoins étaient la sœur de Mari, venue pour l’occasion du
Nevada, et Chuck Cobern. Tout le monde avait été convié à la fête, jusqu’aux
élèves du cours préparatoire de Mme Gates. D’une certaine façon, deux mois jour
pour jour après que le feu de la montagne Nizitopi avait été contenu, on
célébrait en plus d’un mariage la survie et le renouveau de Vermillion.


Dee
s’était chargée d’organiser la réception tandis que Lauren accueillait les
enfants, un peu trop bruyants et excités. Elle avait ainsi chez elle une
vingtaine de gamins gavés de sucreries qui, avec l’aide des jumelles Fencer,
avaient entrepris de décorer l’intérieur du nouvel avion de Lauren en l’honneur
des jeunes mariés. La journée avait été magnifique, même si Lauren regrettait
l’absence de Brad.


Il
avait été convoqué pour aller de nouveau témoigner devant une commission
sénatoriale, à Washington, sur son rôle dans la capture du pyromane. L’enjeu
était le financement par le FBI d’un programme de protection contre le
terrorisme national. Sans cette obligation, pour rien au monde il n’aurait
manqué le mariage de Red. De même que Brad avait comblé un manque dans le cœur
de Nicky, il semblait bien que Red soit devenu un père adoptif pour Brad.


—
   Non ! s’exclama Lauren en désignant à Larson ce qu’il venait
d’écrire.


C’était
plus fort quelle : d’une manière ou d’une autre, cette journée la rendait
nerveuse.


—
   On a l’impression que tu as écrit « Jaunes Marées » et pas «
Jeunes Mariés ». Applique-toi un peu !


Elle
força la voix pour les autres enfants installés autour de la table.


—
   Ecoutez-moi. Recopiez bien ce qui est écrit sur le carton. Et
appliquez-vous. Imaginez que vous faites un devoir pour Mme Gates...


—
   Elle ne s’appelle plus Mme Gates, maman ! lança Nick. Ça ne
va pas être facile de l’appeler Mme Russert...


—
   Je sais, dit Lauren. Les changements sont parfois difficiles.


Ces
deux derniers mois, il y avait eu beaucoup de changements dans l’existence de
Lauren. Son insomnie avait cessé, de même que sa culpabilité de ne pas être
allée jusqu’au bout pour découvrir ce qui était vraiment arrivé à Ross dans le
Coyote Canyon. Tous les journaux avaient révélé que le tueur et pyromane en
série Evan Durand avait tué Ross et Kyle, et que l’enquête sur cette affaire
n’avait été qu’un simulacre.


A
titre posthume, la réputation jusque-là intacte de David Durand avait
sérieusement souffert — ce qui aurait ravi Evan. Lauren n’avait éprouvé aucune
culpabilité en apprenant qu’on avait retrouvé une balle dans la hanche d’Evan,
la balle quelle avait tirée. La blessure l’avait sans doute ralenti, et il
avait été rattrapé par le feu qu’il avait lui-même allumé.


Parmi
les autres changements dans la vie de Lauren, il y avait évidemment Brad.
Brad...


Elle
sortit de sa rêverie et regarda les petites têtes penchées sur des découpages
et des coloriages. Les enfants posaient des autocollants et des gommettes sur
des cœurs. Comme cadeau de mariage, Lauren emmènerait les Russert en avion
jusqu’à Kalispell, d’où ils prendraient un jet pour Phoenix. Ce serait aussi le
vol inaugural de son nouveau Cessna, un hydravion qu’elle avait acquis avec
l’argent de la récompense promise pour « toute information permettant la
capture et/ou l’arrestation d’Evan Durand, pyromane en série », comme il était
indiqué avec le chèque que lui avait remis Brad.


Ils
avaient été salués comme des héros, tous les deux; ils avaient même eu les
honneurs de plusieurs bulletins d’informations du soir et même d’un article
dans le magazine People. La publicité suscitée par cette affaire
avait fait des merveilles pour les réservations d’hiver, à la station de ski.
Quant au patron de Brad, face à toutes ces marques d’approbation, et malgré son
mécontentement, il n’avait pas osé le laisser partir. C’était Brad qui avait admis
qu’il n’était plus heureux dans son métier. Il avait ainsi pris le temps de
venir leur rendre visite tous les quinze jours, à Nick et elle, et il les
appelait souvent.


—
J’ai une blague ! annonça Suzie Parker.


Elle
se trouvait sous la table, où l’un des enfants avait renversé du jus d’orange
qu’elle épongeait avec l’aide de Ginny Fencer.


—
   Red Russert et Mme Gates sont en train de s’embrasser, assis
sur la branche d’un arbre. Ils sont amoureux, ils se marient, et puis on
retrouve Mme Gates en train de pousser un landau avec un bébé dedans !


Tous
les enfants se mirent à glousser, sauf Nick dont le regard vint croiser celui
de Lauren. Lors du dernier séjour de Brad, il les avait surpris en train de
s’embrasser fiévreusement sur le canapé du salon, devant la cheminée. Ils ne
l’avaient pas vu, jusqu’à ce qu’il annonce soudain :


—
   J’aimerais bien savoir ce qui se passe ici ! Vous ne me
cacheriez pas des secrets, des fois ?


Surpris,
ils s’étaient brusquement séparés, avant de lui faire face.


—
   Quel genre de secrets ? avait demandé Brad d’une voix rauque.


—
   Je sais comment on fait les bébés, et je me demandais si vous
ne vouliez pas me donner un petit frère ou une petite sœur... Mais vous ne
devez pas vous marier, d’abord ?


—
   Nick, avait bredouillé Lauren, tu ne pourrais pas...


—
   Nous étions en train de réfléchir à la question, Nick, avait
déclaré Brad. Mais pour ça nous avons besoin d’être seuls. Tu devrais retourner
te coucher, maintenant. Veux-tu que je t’accompagne ?


Nick
avait secoué la tête.


—
   Non, je n’ai plus peur. Je vous laisse réfléchir...


Et
il avait rejoint sa chambre. Lauren et Brad avaient éclaté de rire.
Aujourd’hui, cela semblait beaucoup moins drôle à Lauren. Brad lui avait déjà
volé son cœur, il avait ravi celui de Nicky, mais elle sentait que quelque
chose le retenait, l’empêchait de s’engager pleinement. Bien qu’il ne leur ait
rien demandé, Nick et elle étaient prêts à quitter Vermillion et tous leurs
amis pour aller vivre à Denver, ou ailleurs, avec lui — même si ce départ serait
évidemment un arrachement douloureux.


—
   Il est presque 14 heures ! annonça Lauren aux enfants.
Dépêchez-vous de terminer; pendant ce temps-là, je vais aller me changer pour
mon vol jusqu’à Kalispell avec les nouveaux mariés. Je décorerai l’avion avec
toutes ces jolies choses avant qu’ils embarquent. Et pour les poussettes de
bébé, Suzie, n’y compte pas trop : Mme Russert a déjà bien assez à faire avec
vous !


 


Alors
que l’avion franchissait les montagnes, puis amorçait sa descente sur
Kalispell, Lauren remarqua qu’il neigeait aussi ici. De gros flocons qui
tombaient doucement tout autour d’eux.


—
   Brad nous a bien manqué, aujourd’hui, dit Mari, installée à
l’arrière. Mais dès que notre nouvelle maison sera terminée, et si vous avez
une soirée de libre, vous viendrez dîner, tous les deux.


—
   Avec plaisir ! Moi aussi, il m’a manqué aujourd’hui — comme
tous les jours, d’ailleurs.


—
   Il sera de retour bien plus tôt que vous ne le pensez,
déclara Red.


Il
était assis à côté de Mari et ne lui avait pas lâché la main de tout le trajet.


—
   Est-ce que vous lui avez parlé récemment ? demanda Lauren.
J’ai parfois l’impression qu’il vient à Vermillion autant pour vous que pour
Nick et moi.


—
   Ou vous plaisantez, ou vous avez de sacrées œillères, ma
fille ! Mais vous ne seriez pas la première femme à ne pas se rendre compte
qu’un homme est amoureux d’elle — jusqu’à ce que ce soit...


Lauren
comprit que ses deux passagers s’embrassaient derrière elle tandis qu’elle
dirigeait le Cessna vers la piste d’atterrissage. Le train sortit presque sans
bruit, et les roues rebondirent à peine sur la piste. Elle fit rouler
l’appareil vers la porte principale, et non l’entrepôt, contrairement à son
habitude. Avec Nick — et Brad avait approuvé —, ils avaient baptisé le nouvel
avion Golden à cause d’une bande couleur caramel au beurre sur
le côté.


—
   L’or, c’est mieux que l’argent, hein, maman ? avait dit
Nicky. Je lis un livre sur le ski et les jeux Olympiques. J’aimerais bien y
aller quand j’aurai pris assez de leçons. Et là-bas, l’or, c’est mieux que
l’argent.


En
effet, songea Lauren. L’or valait mieux que l’argent. Et pour eux, elle en
était convaincue, une nouvelle vie pouvait aussi se révéler bien meilleure que
l’ancienne, si seulement Brad y avait sa place. Elle songea encore que le
trajet de retour jusqu’à Vermillion lui semblerait bien long et solitaire, une
fois qu’elle aurait laissé Mari et Red partir pour leur lune de miel.


—
   Cessna Bravo Niner Alpha, fit une voix dans sa nouvelle
radio. La porte 2 est libre. Et un passager t’attend pour revenir à Vermillion.


—
   Message reçu, répondit machinalement Lauren.


La
dernière fois qu’elle avait entendu un message similaire, pensa-t-elle, c’était
Evan Durand, alias Rocky Marston, qui l’attendait.


Arrivée
devant la porte 2, elle mit le frein à main et coupa le moteur.


—
   Tiens donc ! s’exclama Red quand elle lui eut ouvert la
portière. Regardez-moi ça!


—
   Quoi ? demanda Lauren.


Elle
avait posé la question de façon automatique, car elle avait déjà une idée sur
ce qu’elle allait découvrir.


Elle
se tourna pour faire face au terminal.


Marchant
à grandes enjambées dans les flocons qui continuaient de tomber, Brad poussait
un chariot à bagages. Tout sourire, il avait des fleurs à la main. Lauren eut
l’impression que son ventre se retournait dans tous les sens.


Lorsqu’il
l’eut rejointe, il l’attira à lui et l’embrassa avec fougue. Le cœur de Lauren
battait à tout rompre, comme chaque fois qu’elle voyait Brad apparaître, même
de la pièce voisine. S’ils devaient vivre ensemble un jour, son cœur
supporterait-il cette épreuve en permanence ?


—
   J’espérais bien vous voir avant votre départ ! lança-t-il aux
jeunes mariés.


Il
embrassa Mari sur la joue et tendit la main à Red.


—
   Des fleurs pour la mariée, et votre chambre à Phoenix, dit
Brad en déposant le bouquet de roses dans les bras de Mari.


Ce
n’était donc pas un instant particulier entre Brad et elle, songea Lauren. Peu
importait. Il suffisait qu’il soit là pour que le moment soit spécial.


Brad
aida Red à sortir leurs bagages de l’avion et à les poser sur le chariot, puis
il chargea ses propres affaires à bord de Golden. Ils se
firent leurs adieux tous les quatre. Brad accompagna Red et Mari jusqu’à la
porte du terminal, qu’il leur tint ouverte, et les mariés disparurent vers leur
nouvelle vie.


—
   Tu as beaucoup plus de bagages que d’habitude, non ? demanda
Lauren en s’efforçant de rester calme, quand Brad l’eut rejointe. Des skis ?
J’ai peur qu’il n’y ait pas encore assez de neige.


—
   Il y en aura avant que je parte, cette fois. Dee et Chuck
m’ont proposé une chambre, si jamais tu ne veux pas m’avoir sur le dos jour et
nuit.


Lauren
retint son souffle. Cela ressemblait de plus en plus à une conspiration — une
merveilleuse conspiration.


—
   Nick va prendre des cours de ski, cet hiver, et...


—
   Je sais. C’est moi qui vais me charger de ces cours — avec la
permission de sa mère, évidemment.  


—
   Quoi ?


Toujours
souriant, Brad alla prendre place sur le siège du copilote, et Lauren
s’installa à côté de lui, à son poste de pilotage.


—
   Si tu ne m’expliques pas tout de suite ce que tu mijotes, lui
dit-elle, je vais de ce pas à la cafétéria voir s’il ne s’y trouve pas un beau
macho qui ira droit au but, lui !


—
   D’accord, d’accord. J’ai passé tant d’heures à témoigner
devant des sénateurs et des objectifs de caméras que je pense être capable de
m’expliquer devant une jolie femme. Alors voilà : j’ai démissionné. J’ai
aussi résilié le bail de mon appartement de Denver, et je cherche quelque chose
à acheter à Vermillion. Un endroit où je pourrais monter une affaire de
randonnées à cheval. Ce bel endroit mérite quand même plus que les deux vieux
canassons des jumelles Fencer ! Chuck veut aussi passer plus de temps avec Dee,
et il va se concentrer sur sa fonction de shérif tandis que je deviendrai le
chef des pompiers de Vermillion.


Comme
Lauren, abasourdie, était incapable de prononcer le moindre mot, il regarda
autour de lui.


—
   Hé, mais c’est formidable cette décoration, avec tous ces
cœurs ! C’est parfait !


—
   Oui... Mari et Red ont bien aimé.


—
   Ecoute, j’avais prévu d’attendre que nous soyons dans le
ciel, mais je suis comme Nick : trop impatient.


De
la poche de son blouson, il sortit une petite boîte recouverte de velours bleu.


—
   Ça va te paraître un peu soudain, commença Brad, mais je te
laisse tout le temps pour prendre ta décision.


La
bague en or était éblouissante, avec un diamant rond comme un petit soleil
niché dans son ciel de velours bleu.


—
   Oui, il va me falloir du temps, murmura-t-elle en fixant la
bague, puis en levant les yeux vers Brad. A peu près autant que toi pour me
passer ce bijou au doigt !


Les
grandes mains de Brad tremblaient quand il sortit la bague de son écrin et la
passa au doigt de Lauren, dont la main tremblait tout autant. Il la garda dans la
sienne un long moment, avant de la porter à ses lèvres et de l’embrasser,
encore et encore. Au-dehors, les flocons s’accumulaient sur les fenêtres du
cockpit.


—
   J’aimerais bien rentrer à la maison, dit Brad.


—
   La maison, oui.


Lauren
effaça ses larmes avec le mouchoir qu’il lui tendait.


—
   Et nous allons survoler la Vermillion Valley, pour que tu
voies : à travers la neige et la végétation calcinée, on aperçoit déjà une
pointe de vert : de jeunes pousses. C’est la vie qui reprend ses droits.


—
Je n’en doute pas. Allons-y, alors !
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train qui, en traversant une région escarpée, s’est retrouvé pris au piège d’un
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Il
est vrai que, vivant entre l’Etat très plat de l’Ohio et celui plus plat encore
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